
        
            
                
            
        

    
PREMIÈRE PARTIE 

 

CHAPITRE PREMIER

 

En sortant de la gare Saint-Lazare, les deux jeunes hommes se dirigèrent vers la rue d'Amsterdam.

Taciturnes, les mains enfoncées dans les poches de leur pantalon, ils remontèrent vers la place Clichy.

Pour un 10 septembre, le temps était vraiment moche. Non seulement il avait plu presque toute la journée, mais, à présent encore, à 19 heures, de gros nuages couleur d'encre planaient sur Paris.

Comme d'habitude, il y avait une foule considérable dans ce coin de la capitale. La plupart des gens arboraient d'ailleurs des visages maussades. La rentrée n'est agréable pour personne.

- J'ai l'impression, grommela Hussein, que cette foutue pluie va se remettre à tomber. Quel climat de merde! Je ne m'y ferai jamais.

- Ne te plains pas, dit Kader. C'est la pluie qui fait pousser la verdure. A choisir, c'est peut-être mieux que chez nous.

- Parle pour toi ! renvoya Hussein, vindicatif. Tu es né dans un désert de sable, pas moi. Il ajouta :

- Dans quelques semaines, tu changeras d'avis, crois-moi ! La flotte, ça va pendant deux ou trois jours. Après, ça devient déprimant.

Kader et son ami Hussein ne pouvaient certes pas renier leurs origines raciales. Maigres, le teint bistre, les pommettes osseuses, le poil et l’œil noirs, ils ne risquaient pas d'être pris pour des touristes scandinaves ! Bien qu'ils fussent l'un et l'autre palestiniens, ils avaient des passeports algériens parfaitement réguliers.

Kader déclara soudain sur un ton pénétré :

- Eh bien, crois-moi, je suis sûr que je pourrais être heureux dans cette ville.

- Tu te fais des illusions, renvoya Hussein, acerbe. Il n'y a même pas une semaine que tu es arrivé ! Tu ne sais pas de quoi tu parles. Moi, ça va faire deux ans le mois prochain. Tu penses si je connais la musique. Quand il s'agit de travailler pour gagner sa croûte, c'est une autre histoire. Les Français nous considèrent comme leurs esclaves, tout simplement.

- Ils ne nous obligent pas à venir travailler chez eux, que je sache ? En me promenant, hier et avant-hier, j'ai bavardé avec des frères qui travaillaient sur la voie publique, ils ne sont pas du tout malheureux ici.

Hussein avait tiqué.

- Méfie-toi, Kader. Moins tu parleras avec d'autres Arabes, mieux ça vaudra. C'est plein de flics et d'indicateurs.

- Comme tu es d'humeur sombre, constata Kader.

Hussein eut une espèce de petit rire bref et grinçant.

- C'est la meilleure ! s'esclaffa-t-il. Tu me reproches de faire la gueule, mais ce n'est pas moi le malade, ne l'oublie pas. Le neurasthénique, le déprimé, c'est toi.

- Oui, c'est vrai, mais tu ne comprends pas ce que je veux dire. Mon cas est spécial, tu le sais bien.

- Nous en reparlerons, abrégea Hussein, toujours de mauvais poil. Viens, c'est par là.

Ils bifurquèrent sur la droite, s'engagèrent dans une petite rue tranquille où les maisons avaient un aspect bourgeois, un peu provincial presque.

Hussein, subitement moins hargneux, prononça :

- Remarque, tu as sans doute raison. La France, ce n'est pas si mal, tout compte fait. J'ai toujours été un râleur, c'est mon caractère, et si j'avais dû subir ce que tu as subi, je n'aurais sûrement pas tenu le coup. Tu sais, Kader, je t'admire beaucoup. Sincèrement.

- Je n'ai fait que mon devoir.

- Tu parles ! Tu as fait bien plus que ton devoir. Tu étais volontaire, toi. Et tu as réussi un exploit. Pour nous, tu es un héros. J'espère que tu vas passer une semaine formidable et que tu seras complètement retapé quand je viendrai te chercher.

- Je l'espère aussi.

- Tu peux avoir confiance, le patron ne s'est jamais trompé.

- J'ai confiance, assura Kader, grave.

Ils marchèrent un moment en silence, puis Hussein annonça à mi-voix :

- C'est la maison blanche là bas, juste avant le coin.

- Mais... c'est un hôtel? s'étonna Kader.

- Non, plus maintenant. C'était un hôtel autrefois. Le nom est resté sur la façade mais c'est tout. La maison appartient à la Ligue.

Ils arrivèrent à la maison blanche en question et Hussein sonna. La porte s'ouvrit. Un homme d'environ 60 ans, un Arabe au faciès buriné, aux cheveux gris encore drus, apparut.

- Salut, Abdel, murmura Hussein. Je t'amène le frère Kader Bizouk, comme convenu.

- Je vous attendais. Entrez, les amis. Le bureau se trouve dans le fond, au bout du couloir. Je suis heureux d'accueillir un héros de la Patrie.

Le nommé Abdel laissa passer les deux visiteurs, referma la porte, suivit Hussein et Kader qui marchaient vers le bureau.

- Asseyez-vous, dit Abdel en indiquant des chaises à ses congénères. Nous ne sommes pas pressés, n'est-ce pas?

- Non, naturellement, confirma Hussein.

- Puis-je vous offrir une tasse de thé, un jus de fruits ?

Kader répondit :

- Merci, rien pour moi.

- Pour moi non plus, enchaîna Hussein. La fille n'est pas encore arrivée ?

- Non, elle doit venir vers 8 heures, c'est arrangé comme ça. Elle n'est pas libre avant.

Tout en parlant, le vieil Arabe regardait Kader avec une curiosité teintée de respect. Il marmonna :

- Je suis sûr que Moussa vous plaira, monsieur Kader. Elle est jolie, vous savez, et elle est gentille en plus, je dirais même très gentille.

Kader questionna avec une pointe d'anxiété dans la voix :

- Vous croyez que je lui plairai, moi?

- Certainement. Vous êtes beau garçon, vous êtes instruit, bien éduqué, et vous êtes un héros. Ce sont des choses auxquelles une jeune femme ne résiste pas.

Hussein proféra en scrutant son camarade d'une prunelle dure :

- Que tu lui plaises ou non, t'en as rien à foutre, Kader ! Te laisse surtout pas impressionner, hein ? Le patron, pour elle, c'est toi. Et si tu n'es pas satisfait, elle ira se rhabiller, la souris.

Abdel fit remarquer avec une grimace peinée :

- Faut pas parler comme ça, Hussein. Si Moussa vous entendait, je ne pense pas qu'elle serait contente.

- Ah ouais ? grogna Hussein. Est-ce que ça change quelque chose ? Si Kader...

Kader coupa sèchement :

- On ne va pas se disputer d'avance, non ?

La sonnerie du téléphone se fit entendre. Abdel décrocha, écouta, répondit d'une voix feutrée :

- Je ferai la commission, merci.

Il raccrocha, regarda Hussein et lui annonça :

- La vérification est terminée, tout va bien. Rachid sera au rendez-vous dans une vingtaine de minutes.

- O.K. Je file, opina Hussein en se levant pour prendre congé. Ma prochaine visite vous sera annoncée comme d'habitude. Si vous avez besoin de me contacter entre-temps, vous savez ce que vous devez faire.

Il s'adressa à son ami Kader

- Paie-toi du bon temps et laisse-toi vivre sans te casser la tête pour l'avenir. Tout se passera bien, tu verras.

- Promis, dit Kader.

- N'oublie pas les recommandations de Rachid et souviens-toi de ce qu'il t'a dit : « Ce qu'il y a de plus dangereux, à Paris, c'est qu'on s'y sent toujours en sécurité alors qu'on ne l'est jamais réellement. »

- C'est un conseil que je ne risque pas d'oublier ! renvoya Kader d'une voix un peu sarcastique.

Après le départ de Hussein, le vieil Arabe aux cheveux gris proposa à Kader :

- Si vous voulez, je peux vous conduire à la chambre. Vous pourrez vous relaxer en attendant l'arrivée de Moussa.

- Volontiers, acquiesça Kader en se levant.

- Venez, c'est au deuxième étage.

La chambre en question était une vaste pièce rectangulaire qui donnait sur la façade postérieure de l'immeuble. Malgré les deux fenêtres, le local était assez sombre. Il est vrai que les persiennes étaient fermées, les rideaux tirés, les tentures closes.

Abdel alluma le lustre, une vasque en verre mat qui ne diffusait qu'une lumière parcimonieuse.

- Vous voyez, fit-il remarquer, tout est propre et en ordre.

- Oui, c'est très propre, reconnut Kader qui ne pouvait s'empêcher de penser que cette chambre était plutôt triste malgré tout.

Abdel s'avança dans la pièce, s'approcha du grand lit qui trônait entre les deux fenêtres, donna quelques poussées de la main pour montrer l'élasticité de la couche.

- C'est un bon matelas, émit-il. Vous pourrez gigoter tant que vous voudrez dans ce plumard, ça ne dérangera personne.

Il gratifia Kader d'un clin d’œil égrillard qui gêna le jeune Palestinien. Celui-ci s'enquit :

- Le locataire du premier est un des nôtres, n'est-ce pas ?

- Oui, c'est un de nos frères qui occupe l'appartement du premier étage. Il est en Amérique pour le moment.

- Vous parlez de Halad Hyad ?

- Oui. Vous le connaissez ?

- Je ne l'ai rencontré qu'une seule fois, mais je sais qu'il s'est occupé de moi à Damas. C'est un homme très sympathique.

- Une grosse légume de l'Organisation. Je me suis laissé dire qu'il sera peut-être ministre un jour.

- Il n'est pas marié, je crois ?

- Non. Et je trouve qu'il a bien raison de ne pas fonder un foyer. En dehors de ses occupations officielles, il mène des activités clandestines très dangereuses. Comme la plupart de nos garçons d'ailleurs.

Le vieillard soupira.

- Quand est-ce que cette lutte finira ? marmonna-t il.

- Bientôt, prophétisa Kader. Nos sacrifices n'auront pas été inutiles. Notre Cause a fait des progrès spectaculaires.

- Puissiez-vous dire vrai ! Nous l'aurons bien méritée, notre patrie.

- Il faut toujours mériter sa patrie. Si nos anciens n'avaient pas oublié cette vérité sacrée, toutes ces souffrances et tous ces deuils nous auraient été épargnés.

- Bon, je vous laisse. Si vous avez besoin de quelque chose, vous avez le téléphone; il y a toujours quelqu'un au bureau.

Il se retira.

Kader promena un regard pensif autour de la chambre. Finalement, elle n'était pas si triste que ça; il fallait seulement s'y habituer. Les deux fauteuils recouverts de velours mordoré paraissaient confortables; la grosse armoire de chêne avait de l'allure; la table ronde n'avait pas l'air bien solide mais elle n'était pas laide. En fait, ce qu'il y avait de mieux, c'était la moquette de laine beige, ce tapis moelleux qui recouvrait le parquet et mettait une note presque luxueuse dans le décor.

Kader alla jeter un coup d’œil dans l'armoire. La moitié droite du meuble faisait office de penderie et comportait une demi-douzaine de cintres en bois poli.

Deux coups secs frappés à la porte firent sursauter Kader. La porte s'ouvrit.

- Salut ! lança l'arrivante d'une voix claire et enjouée. Je suis Moussa goura. Vous êtes Kader Bizouk, n'est-ce pas ?

- Oui.

- Ravie de vous connaître. Flattée surtout.

Elle pénétra dans la chambre d'un pas gracieux, désinvolte, se débarrassa du sac de cuir qu'elle portait à l'épaule et le balança sur le lit. Ses longs cheveux bruns et bouclés lui arrivaient jusqu'aux épaules. Vêtue d'un jean et d'un blouson de toile bleue, elle était l'image parfaite de la jeune fille moderne. Au vrai, on eût dit qu'elle sortait d'un magazine de mode, car elle était d'une beauté, d'une fraîcheur extraordinaires.

Kader, médusé, demeurait immobile près de la grande armoire. Paralysé, muet. Moussa secoua sa crinière et demanda :

- Il y a longtemps que vous m'attendez ?

- Euh... non, quelques minutes à peine.

Elle alla chercher un paquet de Gauloises bleues dans son sac, prit un briquet, se laissa choir dans un des deux fauteuils mordorés, étendit ses jambes écartées, alluma sa cigarette, se renversa contre le dossier du siège en expulsant un nuage de fumée, considéra Kader en souriant.

- Vous ne fumez pas ? s'informa-t-elle.

- Non.

- Voulez-vous que je fasse du thé ! Je connais cette boutique et c'est l'affaire de cinq minutes.

- Ne faites rien pour moi, je n'ai ni faim ni soif. Mais si vous avez envie de thé, allez-y.

- Pourquoi restez-vous planté devant cette armoire ? Venez vous asseoir dans l'autre fauteuil. J'ai une envie folle de bavarder, pas vous ?

- Euh... oui, bien sûr.

- Qu'est-ce qui ne va pas ? Vous êtes si bizarre. Ne me dites pas que vous êtes timide, ce serait le comble !

Il prit place dans l'autre fauteuil, dévisagea la jeune fille en silence. Puis, sur un ton abrupt et comme s'il se jetait à l'eau :

- Je ne pensais pas que vous seriez comme ça. Vous... vous me troublez. Vous êtes belle.

Moussa se mit à rire.

- Comme compliment, ce n'est pas très original, mais ça fait toujours plaisir. Pourquoi êtes-vous troublé ?

- Vous me donnez des complexes.

- Ah? fit-elle, étonnée. Quelle drôle d'idée ! Vous savez, vous n'êtes pas mal, vous non plus. Vous êtes même très chouette, comme garçon; quand je vous ai vu, en arrivant, ça m'a vachement soulagée. Faire l'amour avec un gars qui vous plaît, ça ne pose aucun problème.

Elle se leva, se mit à la recherche d'un cendrier. Kader, se levant à son tour, alla prendre une soucoupe de porcelaine blanche qu'il avait remarquée dans le bas de l'armoire de chêne.

- Tenez, dit-il, si ça peut vous dépanner. Elle écrasa son mégot dans la soucoupe. Après quoi, se tournant vers Kader :

- On baise maintenant ?

 

 

CHAPITRE II

 

 

Pris de court, Kader demanda bêtement :

- Maintenant, tout de suite ?

- Ben oui, pourquoi pas ? On est là pour ça, non ? Et je suppose que vous devez être impatient ?

Mal à l'aise, il esquissa un pauvre sourire.

- Pas à ce point-là, dit-il. J'ai attendu près de trois ans, je peux encore attendre un moment. Nous pourrions peut-être causer un peu, comme vous venez de le suggérer. Histoire de faire connaissance.

- Vous connaissez un meilleur moyen pour faire connaissance qu'une partie de jambes en l'air ?

- Vous êtes pressée ?

- Comment ça, pressée ?

- Vous avez hâte d'en finir, si je comprends bien ? On vous attend sans doute ailleurs ?

- Mais pas du tout ! protesta-t-elle. Personne ne m'attend. Si je vous plais, je suis disposée à rester une semaine entière près de vous dans cette chambre. Si je vous donne l'impression d'être pressée, ce n'est pas pour m'en aller d'ici, c'est pour tout autre chose. Depuis que notre rencontre a été arrangée, je ne pense qu'à ça. Se trouver dans les bras d'un héros qui sort de prison, qui est jeune, beau garçon en plus, c'est terriblement excitant pour une femme, c'est moi qui vous le dis !

Elle dégrafa son blouson, ôta son jean, passa son polo crème par-dessus sa tête, déboutonna son soutien-gorge, se débarrassa du slip blanc qui emprisonnait son intimité.

Avec une impudeur magnifique et un naturel époustouflant, elle ramassa ses vêtements pour les déposer sur le lit. Puis, les bras levés pour remettre de l'ordre dans sa chevelure, elle s'avança vers Kader qui avait l'air d'être cloué à son fauteuil.

- J'espère que vous me trouvez toujours aussi belle, même déshabillée ? Mes cuisses sont un peu fortes et mes mollets un peu trop gros, je le sais, mais c'est comme ça. C'est mon genre de beauté.

Fasciné, Kader articula :

- Je ne savais pas qu'une femme pouvait être si belle. Une statue vivante...

- Oui, confirma-t-elle en riant. C'est ce que mes copains et mes copines me disent quand on va nager à la piscine : je suis une beauté sculpturale...

C'était vrai. Sa chair mate avait une densité surprenante qui conférait à ses formes féminines une splendeur un peu surréelle. Le galbe de ses seins admirables, la finesse de sa taille encore juvénile (qui soulignait la générosité de son bassin), ses jambes solides, son joli ventre ovale, lisse comme un miroir, tout en elle évoquait simultanément une créature de rêve et une fille d’Ève puissamment charnelle.

Son pubis rasé offrait à la vue de Kader, comme un fruit d'une candeur équivoque, les deux lèvres charnues de son sexe, cette fente scellée comme une bouche pleine de mystères et de sortilèges cachés. Elle lui prit la main.

- Venez, déshabillez-vous. Je suis toute mouillée à l'intérieur tellement je vous désire.

Il obtempéra. Elle l'observait, sérieuse et attentive. Elle suggéra :

- Couchons-nous sur la moquette. C'est doux et confortable...

Lorsqu'il fut nu, il s'allongea près d'elle et il la contempla. Il était très pâle, très ému, mais il n'éprouvait aucun désir sexuel. En revanche, son cœur et son âme étaient dilatés par une effusion sentimentale, une tendresse, une admiration quasi religieuses.

Elle l'attira sur elle, avide de sentir le poids, le contact, la chaleur, la dureté de ce corps d'homme.

- Caresse-moi, dit-elle d'une voix légèrement enrouée. Les pointes de mes seins... C'est fantastique, ça me va jusqu'au fond des reins... Ah, oui...

Elle chercha d'une main résolue le membre viril du jeune homme, le manipula, malaxa doucement le scrotum. Elle se mit à haleter quand elle perçut le gonflement du pénis, son raidissement progressif. Flatta de ses doigts énervés la hampe de ce sceptre turgescent.

- Prends-moi, mendia-t-elle. Je n'en peux plus...

Elle s'ouvrait toute, lui caressait les cheveux et la nuque. Puis, s'emparant de nouveau du phallus convoité, elle procéda fébrilement à l'intromission, s'abandonna aux ondes voluptueuses que cette pénétration déclenchait dans sa chair. Mais ce plaisir s'estompa soudain et s'évanouit d'une manière inexplicable.

Surprise, frustrée, elle vérifia de la main ce qui se passait à la fourche de ses cuisses et toucha la verge subitement redevenue flasque.

Kader, désespéré, tenta vainement de ranimer la vigueur de son membre viril. Le front couvert de sueur, il réalisa très vite que ses efforts étaient inutiles : ce qu'il avait tant redouté, cette inhibition totale de ses organes sexuels, se produisait inexorablement. Il relâcha sa tension nerveuse, se laissa retomber sur sa compagne, ferma les yeux, souffla d'une voix à peine audible :

- Il n'y a rien à faire... Je ne suis pas normal. Je n'y arrive pas.

- Reste, ordonna-t-elle. Appuie ton ventre contre le mien. Plus fort.

Les paupières baissées, isolée dans l'univers intérieur de ses sensations, elle épia la naissance de l'orgasme comme on guette les premiers échos d'une musique encore lointaine.

- Frotte mes seins, supplia-t-elle, derechef, déjà en proie à la jouissance.

Elle atteignit le paroxysme avec une ardeur et une force physique très inattendues. De ses deux bras noués dans les reins de son partenaire, elle maintenait leurs deux corps soudés d'une manière si étroite, si véhémente, qu'il en eut le souffle coupé. Elle se convulsa, lâcha une plainte extasiée, donna de furieux coups de pubis et coula dans le plaisir en agitant sa crinière d'ébène.

Kader, interdit, sentit jaillir contre son bas-ventre, au centre de son corps, la preuve tangible, liquoreuse, improbable et cependant réelle, de la félicité de la jeune femme.

A cette seconde précise, il songea qu'il aurait préféré être mort que subir une telle humiliation.

Les secondes qui s'écoulèrent alors, dans un silence total, furent interminables.

Kader, les yeux fermés, sursauta quand il sentit dans sa nuque les doigts de Moussa qui le caressaient avec une douceur inexprimable.

- Pardonne-moi, murmura-t-elle, j'étais trop lancée, je ne pouvais plus faire machine arrière. J'avais tellement envie de toi...

- Tu dois me détester, je suppose ?

Elle parut tomber des nues.

- Que dis-tu ? Te détester ? Tu te fous de moi ou quoi ?

- J'ai été en dessous de tout. Je n'ai même pas été capable de prendre ce que tu m'offrais, tu le sais très bien.

- Oui, je me suis aperçue que tu débandais au moment critique, mais ça ne m'a pas étonnée outre mesure. Pour ne rien te cacher, je m'y attendais un peu. C'est la réaction classique, non ? Dans une circonstance comme celle-ci...

- Tu prends la chose du bon côté, râla-t-il, amer.

- Pas du tout. Mais je ne suis pas une idiote, quand même. La mécanique du plaisir sexuel est une chose délicate et mystérieuse, aussi bien chez l'homme que chez la femme. Il y a des monstres qui ne sont pas faciles à apprivoiser, tous les psychologues le savent. Mais ne te tracasse pas, nous ferons mieux la prochaine fois. J'étais trop pressée, je t'ai un peu bousculé, c'est tout.

Elle lui dédia un beau sourire plein de lumière.

- Tu me plais, assura-t-elle.

- Quand je suis arrivé ici, le vieux gardien, Abdel, m'a dit que tu étais très gentille, et il n'a pas menti. Mais tu n'es pas obligée de te forcer pour ménager mon orgueil. Je suis un piètre amoureux, Moussa, et je le sais. Avant d'aller en prison, je n'avais pour ainsi dire jamais fait l'amour. Les rares fois où j'ai approché une femme, ça n'a pas très bien marché non plus. Je ne suis pas normal.

- Personne n'est normal. En fait, ça ne veut rien dire. Tu es sans doute trop sensible, trop nerveux, et c'est dans ta tête que ça se passe. Si tu étais comme tout le monde, tu ne serais pas un héros.

- Pauvre héros, fit-il, tristement.

- C'est long pour un homme, trois ans. Comment fait-on, dans ce cas-là ? On se donne du plaisir soi-même ou on s'amuse avec un autre homme ?

- Oui, c'est ce qu'on raconte, mais ce n'est pas mon cas. J'ai toujours été seul dans une cellule, et la masturbation m'a toujours dégoûté. Même quand j'étais gosse, j'étais trop fier pour imiter mes copains qui voulaient m'entraîner à ces pratiques-là. Et pourtant, j'ai du tempérament.

- Il y a des gens qui peuvent se passer de la jouissance sexuelle. Moi, je ne crois pas que je pourrais. Mais je sais qu'il y en a. Au Moyen Age, la chasteté totale était considérée comme étant la forme de vie la plus haute, la plus sainte, la plus parfaite. Tu es peut-être de cette race-là, qui sait ?

- Non, j'aime les femmes. Je voudrais bien être un bon étalon qui fait de beaux enfants.

- Tu as tout le temps, non ? plaisanta-t-elle, rieuse. Je te préviens que je prends la pilule. Si tu veux faire un enfant, je ne suis pas la femme qu'il te faut.

- Je parle d'une façon générale.

De nouveau, il la contemplait avec une sorte de ferveur sacrée qui faisait briller ses yeux sombres.

- Je n'ai jamais vu une jeune femme aussi belle que toi, Moussa, avoua-t-il comme s'il parlait dans un songe intérieur. Tes yeux, ta bouche, tes joues, ton nez... quelles merveilles! Et tes cheveux, tes seins, tes hanches...

Elle cilla.

- C'est bon, d'entendre des choses comme celles-là. Une femme est toujours heureuse quand un homme lui dit qu'elle est belle. C'est peut-être idiot, mais c'est comme ça.

- J'ai de nouveau envie de toi, souffla-t-il.

- Moi aussi, révéla-t-elle. Comment veux-tu le faire ?

- Euh... Je ne sais pas.

- Laisse-moi faire. Tu me diras si ça te plaît ou pas.

Elle le poussa à la renverse, s'agenouilla sur lui en lui faisant face et en prenant appui avec ses fesses rondes sur le haut de ses dures cuisses d'homme. Puis, cueillant sa virilité, elle posa le gland sur sa fente humide.

- C'est joli, le pénis d'un garçon, murmura- t-elle, alanguie par ce contact intime. C'est comme une fleur et comme un oiseau... Oh, ce que j'aime ça !

Des doigts de sa main gauche, elle écarta les lèvres de sa vulve, dévoilant le bouton secret, rose et déjà gonflé, de sa féminité. Les paupières fermées, les narines frémissantes, la bouche entrouverte, elle savourait les ondes que déclenchait dans son corps le lent va-et-vient de la verge contre son clitoris hypersensible qui s'enflait sous l'afflux de son sang alerté.

- Tu aimes ? Haleta-t-elle.

- Oui.

- C'est terrible, non ?

Elle arrêta le mouvement de sa main.

- Je sens que je vais jouir si je continue. Tu me rends dingue.

- Continue, implora-t-il.

- Oh, elle devient grosse et raide...

- Continue, supplia-t-il encore. Ne parle pas.

Il avait les traits creusés, les prunelles écarquillées. Il la contemplait avec une ferveur indicible, comme si la vision de cette chevelure écroulée sur deux épaules rondes et dorées, de ces seins dont les pointes érigées proclamaient l'émoi, lui procuraient une véritable transe intérieure.

Il s'arc-bouta brusquement. Moussa venait d'engloutir en elle son pénis au maximum de son érection. Il eut l'impression que ses entrailles explosaient, que la foudre venait de s'abattre au centre de sa chair. Il ne put retenir un cri de douleur et de bonheur, auquel répondit comme en écho le feulement jailli des lèvres de la jeune femme.

Elle se démena comme une amazone furieuse pour ne rien perdre des sensations voluptueuses que lui dispensait ce pieu sur lequel elle s'était empalée. Mais le phallus lui échappa très vite et elle dut s'aplatir sur le ventre de son partenaire pour terminer sa folle chevauchée.

Elle s'écroula sur lui comme une morte. Haletante, frémissante, pantelante, elle se souleva et, comme une somnambule, chercha le pénis ramolli pour le loger dans le creux lubrifié de ses belles cuisses. Alors, béate, elle s'abandonna à son extase qui se prolongeait partout en elle, de la racine de ses cheveux à l'extrémité de ses orteils.

 

 

 

Elle s'était levée pour allumer une cigarette. Elle enfila son polo et son slip, revint s'asseoir près de Kader sur la moquette.

- C'était déjà mieux, non ? fit-elle, heureuse, en le dévisageant.

- Oui, mais je perds tout de suite mon contrôle. Je n'y comprends rien.

- Nous n'avons pas dit notre dernier mot, crois-moi. L'essentiel, c'est qu'on est venus ensemble, tous les deux, au même moment.

Elle souffla un nuage de fumée, eut un gloussement de gamine effrontée et murmura :

- Je te sens encore. Un vrai lance-flammes, dis donc !

Elle le gratifia d'un sourire à la fois tendre et complice. Puis, changeant de ton :

- Faudrait peut-être penser au ravitaillement, non ? Si nous voulons être à la hauteur, s'agit de bouffer. Et l'heure avance.

- Que proposes-tu ?

- Il y a un bon petit restaurant à deux minutes d'ici. Pas terriblement cher, mais il faut quand même un peu de fric. Es-tu riche ?

- Pas de problème sur ce plan là. Je t'invite.

- Habillons-nous alors.

Tout se passa fort bien. Ils dînèrent très correctement et réintégrèrent la chambre environ deux heures plus tard. D'un accord tacite, ils se mirent au lit.

Moussa demanda soudain :

- Puis-je te poser une question ?

- Oui, naturellement.

- Il y a une chose que je n'ai jamais pigée dans ton histoire. Quand vous vous êtes rendus au gouvernement syrien, toi et tes deux camarades, vous aviez négocié votre liberté, je présume ? Vous étiez dans un pays ami, chez un allié. Pourquoi vous a-t on gardés en taule pendant trois ans ?

Kader se mordilla la lèvre inférieure et resta silencieux pendant un long moment.

Moussa prononça :

- Si c'est un secret, dis-le-moi, je comprendrai.

- Non, ce n'est pas un secret. C'est un mystère que je n'ai jamais pu percer moi-même, voilà la vérité. Les Syriens prétendent qu'ils ont agi de la sorte pour notre sécurité. Des commandos israéliens étaient à nos trousses pour venger les victimes de notre raid. Comme tu le sais, nous avons été obligés d'abattre quatre jeunes Juifs au moment de la prise d'otages.

- Les Syriens vous ont gardés pendant trois ans en prison pour que vous soyez à l'abri ? fit la jeune femme, sceptique. C'est un peu fort, non ? Il y avait des tas d'autres façons de tromper la vigilance des tueurs d'Israël.

- Selon l'avis du gouvernement syrien, les risques étaient considérables. Il paraît que les services spéciaux d'Israël avaient mis leurs meilleurs agents sur cette affaire. Moi, je trouve que cette version officielle de notre longue détention est un peu tirée par les cheveux. Halad Hyad aussi, d'ailleurs. En réalité, Hyad est persuadé que les deux factions rivales au pouvoir en Syrie se servaient de nous. Nous étions l'enjeu d'un combat intérieur, et nous risquions d'être liquidés en secret par l'un des deux clans qui aurait accusé l'autre pour le déconsidérer et l'éliminer.

- Cette affaire me paraît bien louche, murmura Moussa, pensive. Comment vois-tu l'avenir ?

- Je suis optimiste. Pendant ma détention, la Cause a progressé à pas de géants, c'est indiscutable. Notre existence officielle sera reconnue dans les mois qui viennent.

- Elle l'est déjà.

- Oui, par le Front du Refus, mais ça n'est pas suffisant. Notre victoire doit être universelle. Il faut que Washington, Moscou et la Ligue Arabe adoptent le même point de vue. Et pour atteindre ce but-là, il faudra encore faire sauter quelques verrous.

- Que veux -tu dire par là ?

- Le Président de la Ligue est le plus grand ennemi de notre Cause. Il prend notre parti en public, mais nous savons que c'est lui qui mène en secret la croisade contre la naissance d'un état palestinien. Je ne peux pas t'en dire plus, mais l'exécution du Président de la Ligue sera l'objectif de ma prochaine mission. On me l'a promis.

- Sans blague ? s'exclama Moussa, effarée. Tu connais déjà ta prochaine mission ?

- Oui, je me suis de nouveau engagé comme volontaire. Mais le docteur Thaleb refuse de me donner le feu vert. Il considère que je ne suis pas encore remis des épreuves que j'ai subies. Je fais de la dépression chronique, d'après lui. Mes nerfs ne sont pas encore en bon état. C'est à cause de Thaleb que je suis dans ce lit près de toi, soit dit en passant. La normalisation de ma vie sexuelle est une des étapes de ma guérison.

Moussa gouailla :

- J'en fais mon affaire. Je me donne huit jours pour faire de toi un champion. Ce qui m'épate, c'est que tes copains ont fait appel à moi. Pourquoi moi ? Et pourquoi cette combine ? Ce ne sont pas les filles qui manquent, à Paris.

- Ce n'est pas Hussein qui a pris cette initiative. C'est mon chef de groupe, Rachid Vayar. Et si j'ai bien compris les allusions de Rachid, c'est sur les recommandations de Halad Hyad en personne que les choses ont été goupillées de la sorte. Il y avait non seulement un problème de sécurité, de santé, mais aussi une question de confiance. Rachid Vayar m'avait assuré que tu remplissais toutes les conditions requises. Il ne s'était pas trompé. Tu dépasses toutes mes espérances.

- Ce que tu peux être chou, dit-elle en lui caressant la joue d'un geste à la fois amical et vaguement protecteur.

- Comment as-tu fait la connaissance de Halad Hyad? demanda-t-il.

- Je suis sa cousine.

- Non ?

- Mais si ! Nos liens familiaux sont assez éloignés, mais ils sont réels. Ce que j'ignore, c'est pour quelle raison le cousin Hyad paie mes études à Paris. Personne ne m'a jamais expliqué ce mystère.

- Et tes parents ?

- Je n'ai pas de parents, je suis orpheline. J'avais à peine quelques mois quand notre maison a été bombardée par les canons israéliens. Mes père et mère ont été tués; moi, je n'avais pas une égratignure. J'ai été recueillie par une des tantes de ma mère qui habitait en France, à Lyon. Ma tante Fatima avait épousé un ingénieur français. Elle était née libanaise, mais elle est devenue française par son mariage. Et quand ils m'ont adoptée officiellement, mon oncle Gérard et ma tante ont obtenu pour moi la double nationalité : je suis à la fois française et libanaise.

- Quelles études poursuis-tu ?

- Je fais ma médecine. Je ne suis pas en avance, mais je suis mon petit bonhomme de chemin.

Kader était décontenancé. Il regarda Moussa.

- Tu es la cousine de Halad Hyad, tu fais des études de médecine et tu... tu exerces une activité de call-girl ? Je ne comprends pas.

- Oh, je ne suis pas une vraie call-girl ! protesta-t-elle en riant. J'ai des idées très libres mais je ne me livre pas à la prostitution. C'est une sorte de couverture, ma réputation de fille facile, car les espions d'Israël nous tiennent à l'oeil, nous autres Libanais. En réalité, je fais partie d'un réseau palestinien. C'est à ce titre que j'ai accepté de te donner un peu de bon temps quand on m'a exposé ta situation.

Nader, dans un élan de tendresse, enferma les épaules de Moussa dans son bras droit.

- Si je devais avoir une vie normale, dit-il en attirant la jeune femme contre lui, je voudrais te demander d'être mon épouse. Est-ce que tu accepterais ?

- Oui, sans hésiter. Je me sens bien près de toi.

- Malgré mes prouesses amoureuses si médiocres ?

- Tu racontes des sottises. La vie d'un couple ne se limite pas à une question d'accouplements physiques. Ces choses-là finissent toujours par s'arranger quand on s'aime... Mais j'ai pris un engagement politique qui m'interdit de penser au mariage pour l'instant.

- Oui, bien sûr, et tu sais que je suis dans le même cas, du reste. Mais on peut rêver, non ? C'est agréable... Je n'ai que 24 ans, et toi ?

- Je viens d'en avoir 19, en avril dernier.

Il eut un sourire.

- Ce serait fantastique, dit-il. Imagine que dans deux ou trois ans notre patrie nous soit rendue officiellement et que la guerre soit finie. J'apprendrais un métier, tu finirais ta médecine, on se marierait. Ton cousin Halad serait ministre. Ce serait la bonne vie, non ?

- Pour sûr, admit-elle, mais on n'en est pas là. Moi, je ne pense jamais à l'avenir. Je vis au jour le jour. Pour le moment, ce qui me plaît, c'est d'écouter le chant du rossignol.

Il arqua les sourcils. Elle souffla, malicieuse :

- Tu ne te rappelles pas, dans les Contes de Bagdad ?

- Non.

- La fille du roi qui ne parvenait pas à dormir ?

- Non, je ne connais pas cette histoire.

- Eh bien, une nuit, la pauvre princesse reçoit dans sa chambre la visite d'un rossignol; elle le prend doucement dans la main et il chante pour elle. Il chante toute la nuit. A l'aube, le roi trouve sa fille paisiblement endormie, le rossignol toujours dans la main. Et le conte précise que la princesse ne put jamais s'endormir autrement... Cette belle histoire m'a toujours troublée; avant de l'avoir comprise, j'avais deviné de quoi il s'agissait...

Elle rejeta le drap et la couverture, saisit le pénis de Kader d'une main pleine de douceur et de délicatesse.

- Je voudrais encore entendre le chant de mon joli rossignol, murmura-t-elle en posant sa joue sur le ventre bistre du jeune homme.

 

 

CHAPITRE III

 

 

Ce mercredi-là, à 16 heures, trois hommes étaient réunis dans la cave d'un vieil immeuble du village de Kana, une bourgade de deux mille habitants située à une dizaine de kilomètres au sud-est de Tyr, au sud du Liban. Vêtus à l'occidentale, les trois hommes, des Palestiniens, assis en tailleur sur un tapis usé, attendaient l'arrivée imminente de leur chef, le docteur Thaleb, dirigeant du 4è groupe d'action de l'Organisation de Libération de la Palestine.

Il y avait là le célèbre Halad Hyad, grand, maigre, proche de la cinquantaine, auteur de plusieurs actions de terrorisme qui avaient fait de lui une sorte de héros pour des millions de Palestiniens dispersés d'un bout à l'autre du Proche-Orient. Assis à côté de lui, Rachid Vayar, chef des commandos de la première section, âgé de quarante ans, le visage rond, les traits flous, l'aspect d'un inoffensif marchand d'objets de pacotille, ficelé dans un complet brun passablement fripé. Le troisième, un sexagénaire bedonnant, au faciès jovial, à l'humeur enjouée, se nommait Ben Khaloud. En dépit de son apparence de gros rigolo, c'était un redoutable stratège et un politicien rusé. On lui prédisait de hautes fonctions au sein de la future Palestine indépendante.

Le docteur Thaleb s'amena enfin, salua ses camarades, prit place sur le vieux tapis, alluma une Gauloise. Thaleb n'avait guère plus de 35 ans. Bel homme, élégant dans un costume gris à fines rayures noires, il avait l'aisance et l'autorité d'un intellectuel qui n'avait jamais manqué de rien, qui avait toujours eu des domestiques et qui se savait appelé à occuper des fonctions d'homme d’État. 

- Les nouvelles ne sont pas aussi bonnes que je l'espérais, annonça-t-il d'emblée. Avant de venir à cette réunion, j'ai fait un crochet par Bagdad pour rencontrer Abdessalam Kouram et faire le point avec lui. Je croyais, tout comme vous, que le directoire politique de la Ligue Arabe aurait modifié sa position, compte tenu des succès de Yasser Arafat sur le plan mondial. Eh bien, pas du tout ! Ces imbéciles ne veulent rien savoir. En menant le jeu que nous menons, il paraît que nous faisons du tort à l'ensemble de la cause arabe. Bref, les ordres de la Ligue demeurent inchangés : toutes les actions directes nous sont interdites jusqu'à nouvel ordre.

Un lourd silence succéda à cette déclaration.

Finalement, Halad Hyad prononça sur un ton âpre et mordant, le ton qui lui était familier et qui correspondait si bien à son physique ascétique :

- Je vous l'avais bien dit : ces chacals de la Ligue Arabe ne veulent pas de nous ! Il y a bientôt trente ans que ça dure et vous refusez de voir la vérité ! En fin de compte, vous serez obligés de vous rallier à mon plan, j'en suis sûr.

Rachid Vayar renchérit :

- J'ai toujours été d'accord avec toi, Halad, et je le suis plus que jamais. Qu'on le veuille ou non, nous serons bloqués tant que le Cheikh sera à la tête de la Ligue. Ce vieux salopard nous déteste, bien qu'il ose proclamer le contraire. Pour lui, le peuple palestinien doit se tenir tranquille dans ses camps de réfugiés et attendre avec patience que la volonté d'Allah se manifeste par la voix très sainte de la Ligue. Dans un siècle, nous en serons toujours au même point. Le Cheikh Hosseb Al Fassok est un agent des Américains, voilà le fond de l'histoire.

Thaleb se tourna vers le bedonnant Ben Khaloud et lui demanda d'une voix calme et unie :

- Et toi, Ben Khaloud, quelle est ton opinion ?

- Je crois que l'idée de notre frère Halad Hyad était la bonne et que nous avons eu tort de ne pas l'exécuter plus tôt. Si nous voulons profiter de l'élan formidable que l'action diplomatique de Yasser Arafat procure actuellement à la Cause, nous devons frapper un grand coup, un coup décisif. La plupart des nations du monde sont prêtes à nous reconnaître, à proclamer notre droit à une patrie. Si nous laissons retomber cette vague prodigieuse de sympathie, nous retomberons nous-mêmes, et pour cent ans, dans le néant politique. Je vote pour la liquidation du Cheikh Hosseb Al Fassok.

Thaleb fit remarquer posément :

- Nous n'en sommes pas encore au vote, Ben Khaloud. La discussion n'est même pas encore commencée. Avant de prendre une décision aussi grave, aussi radicale, il s'agit de peser le pour et le contre.

Halad Hyad proféra sourdement :

- Pesons le pour et oublions le contre, Thaleb. C'est notre bonne vieille méthode et elle a fait ses preuves.

- Non, riposta Thaleb, très sec. Notre bonne vieille méthode ne s'applique pas à la situation présente. Nous avons supprimé des adversaires en prenant des risques terribles et en soulevant contre nous l'indignation horrifiée du monde civilisé. Nous ne l'avons jamais fait pour notre plaisir, et notre courage a fini par payer. Cette fois-ci, ce n'est plus le même cas : c'est un frère arabe que vous voulez supprimer.

Hayad, nullement impressionné, renvoya, mordant :

- Arabe ou pas, c'est un adversaire ! Et cela seul compte. Dans la conjonction actuelle, une grosse majorité de Juifs est d'accord pour nous donner enfin une patrie. Celui qui s'y oppose, je parle du Cheikh Hosseb Al Fassok, n'est plus notre frère, c'est notre ennemi, notre ennemi numéro UN.

- Pour l'amour du ciel, calme-toi, Halad, dit le docteur Thaleb avec douceur. Tu connais mes sentiments et je connais les tiens. Il n'y a pas de rivalité entre nous, pas de désaccord non plus. Mais il faut examiner les choses calmement, je te le répète. Israël, l’Égypte et la Jordanie vont bientôt nous donner une patrie, j'en suis persuadé. Et après ? Comment va-t-elle vivre, cette Palestine ? La Ligue nous a toujours soutenus financièrement, militairement, officiellement. Si nous nous attaquons à elle, nous coupons la branche sur laquelle nous sommes assis. Car enfin, soyons réalistes, le Centre Islamique de Washington, c'est le Cheikh Hosseb Al Fassok. Et le soutien des U.S.A. nous sera, tôt ou tard, indispensable. Aucun pays, même pas la Russie, ne peut vivre sans l'Amérique. C'est déplorable, c'est regrettable, mais c'est un fait. Et c'est parce qu'il tient compte de ce fait-là que le Cheikh Hosseb Al Fassok veut tempérer notre impatience. Il a beaucoup d'expérience, il sait qu'il faut avancer lentement quand on veut marcher longtemps.

Cette sortie jeta un froid. Thaleb enchaîna sur le même ton persuasif :

- Nous sommes tous déformés par notre passé, ne l'oublions pas. Depuis que nous sommes nés, nous ne pensons qu'à une chose : avoir une patrie à nous, comme tout le monde. Mais le temps est peut-être venu de lever les yeux vers un avenir plus lointain. Que se passera-t-il lorsque nous l'aurons, notre patrie ? Le monde ne s'arrêtera pas de tourner, bien entendu. Depuis 30 ans, nous vivons grâce aux subsides que nous accorde la Ligue. Serons-nous capables, du jour au lendemain, de nous débrouiller par nous-mêmes ? Si nous liquidons le chef de la Ligue, c'est un peu notre père que nous supprimons.

Ben Khaloud fut le premier à reprendre son sang-froid.

- Tu as raison de nous ouvrir les yeux, Thaleb. Toutes les paroles que tu viens de prononcer sont valables et, sur un certain plan, tes prédictions seront peut -être justes, du moins à longue échéance. Mais notre mission, notre tâche à nous, c'est le présent.

Nous n'avons qu'un seul devoir : faire naître l’État Palestinien. Les problèmes matériels et politiques futurs, ce n'est pas notre affaire. Pas encore. Nous ne serons peut-être plus là quand il s'agira de résoudre ces problèmes, mais au moins nous aurons atteint notre but.

Ben Khaloud ajouta :

- Allah s'occupera du futur puisque le futur n'appartient qu'à lui. Je maintiens ce que j'ai dit : je vote pour la liquidation du Cheikh Hosseb Al Fassok.

Thaleb, imperturbable, reprit :

- Il y a une autre objection que nous devons examiner. Notre frère Abdessalam Kouram m'a révélé à titre confidentiel que le vieux Cheikh Al Fassok ne se fait aucune illusion à notre sujet; il sait que nous lui vouons une haine mortelle et il se méfie de nous. En fait, il a prévenu le Comité de la Ligue et il a rédigé une sorte de testament par lequel il nous désigne d'avance au cas où il serait assassiné. Par conséquent, si nous mettons notre projet à exécution, nous devons bien mesurer les réactions qui vont se produire : le monde arabe tout entier nous reprochera ce crime et nous pourchassera pour nous le faire payer. Notre existence ne sera plus jamais la même que celle que nous avons menée jusqu'à présent. Nous vivons dans la clandestinité vis-à-vis des Israéliens, c'est vrai, mais nous bénéficions de l'aide et de la complicité de tous nos frères arabes. Quand la Ligue nous aura mis au ban de la société, nous serons des proscrits, des parias, des hors-la-loi, et notre peau ne vaudra plus cher. Dès lors, le combat sera terminé pour nous. Mais j'irai plus loin. Hosseb Al Fassok est un homme retors, vous le savez. Vous savez aussi que les fonds dont il dispose sont pratiquement illimités. Je suis convaincu, quant à moi, qu'il dépense d'ores et déjà des sommes considérables pour susciter des trahisons parmi nous, pour noyauter nos réseaux. Nous devons en tenir compte.

Les trois autres Palestiniens protestèrent avec véhémence. Rachid Vayar s'écria :

- Non, Thaleb, pas ça ! Cette fois-ci, tu vas trop loin ! Il n'y a jamais eu de traître dans nos rangs, tu le sais bien. Tu insultes nos garçons !

Thaleb, très maître de ses nerfs, laissa passer l'orage. Puis, le calme revenu, il expliqua :

- Je suis bien placé pour connaître la loyauté, l'abnégation, l'esprit de sacrifice de nos militants. Mais je ne veux pas tomber dans l'aveuglement du fanatisme. Nos garçons sont des hommes comme les autres et personne n'est infaillible. Même un troupeau de douze brebis comprend presque toujours une brebis galeuse. Nous n'avons jamais détecté un traître parmi nous, je l'admets, cela ne prouve pas qu'une trahison soit à exclure d'office. Je ne vous demande pas de suspecter un tel ou un tel, je vous demande de rester lucides. Hosseb Al Fassok a très certainement répandu des mensonges, des fortunes et des promesses pour recruter des indicateurs chez nous. Il fera même appel au patriotisme, à l'idéalisme de nos camarades. Alors, ouvrez les yeux. C'est tout ce que je voulais vous dire.

Ben Khaloud, qui avait de la suite dans les idées, maugréa :

- Nous pouvons discuter pendant dix ans comme ça et nous ne serons pas avancés. Passons au vote maintenant. Je vote pour la liquidation d'Al Fassok.

Rachid Vayar prononça :

- Moi aussi.

Halad Hyad déclara :

- Moi aussi.

- Parfait, conclut le docteur Thaleb. Vous êtes majoritaires et la question est réglée. Il nous reste à mettre au point les modalités pratiques de l'opération. A toi de parler, Rachid.

Rachid Vayar, le chef des commandos de la première section, énonça :

- J'ai promis cette mission importante à Kader Bizouk. Je crois que le garçon sera opérationnel d'ici une ou deux semaines. Sa normalisation psychique évolue d'une façon miraculeuse. Comme prévu, la petite Moussa fait des merveilles.

Le docteur Thaleb eut un léger sourire.

- Moussa normaliserait un mort, c'est évident. Il s'adressa à Halad Hyad.

- Ta petite cousine est un remède incomparable, Halad. Sa vitalité, son intelligence et sa générosité sont vraiment exceptionnelles. Je verrai Kader dès mon retour à Paris et je vérifierai si je le trouve apte à remplir cette mission.

Rachid Vayar reprit :

- Si mes informations sont exactes, le Cheikh Al Fassok ira faire sa cure annuelle à Vichy vers la mi-octobre. Mais, avant cela, il ira se reposer incognito à Cannes comme il le fait tous les six mois. D'après les rumeurs qui circulent sous le manteau, la santé d'Al Fassok ne s'est pas améliorée depuis l'hiver dernier.

Thaleb confirma :

- C'est exact, en effet. Abdessalam Kouram m'a dit la même chose. La terrible bronchite qu'il s'est payée en décembre a bien failli l'emporter. Il a dû subir un traitement de trois semaines : pénicilline, etc. Mais ce vieux-là est un trompe-la-mort, croyez-moi. On s'imagine qu'il a un pied dans la tombe mais il s'en sort à chaque coup. Il vient de prendre une nouvelle épouse, une Irakienne de 19 ans, vous vous rendez compte !

Rachid Vayar grommela :

- Qu'il se dépêche d'en profiter, le vieux salaud. Je vous garantis que le petit Kader ne le ratera pas. Nous avons le plan de la villa que le secrétaire du Cheikh a retenue. Tout se passera comme sur des roulettes. Est-ce que Kouram a une idée de l'homme qui sera désigné par le Comité pour diriger la Ligue après la disparition d'Al Fassok ?

- Il y a trois candidats possibles. Je suis en train de réunir une documentation sur la succession éventuelle d'Al Fassok. Je vous informerai sous peu.

- Je viendrai à votre consultation mardi prochain.

- D'accord, acquiesça le docteur. Nous fignolerons votre plan d'action.

- J'ai réfléchi au sujet de votre suggestion. L'idée de la piqûre est peut-être bien la meilleure, en définitive.

- C'est certainement la meilleure, décréta le docteur. La Ligue hésitera à nous accuser, et cela pour deux raisons. Primo, l'assassinat ne sera pas facile à déceler; secundo, l'injection de barbiturique soluble n'est pas une méthode utilisée habituellement par nos commandos. Nous gagnons sur tous les plans.

- A propos de plans, dit Vayar, il faudra nous signaler si les mesures de protection sont modifiées.

- Non, elles n'ont pas changé. La Ligue fera de nouveau appel à cette firme suisse à laquelle elle s'adresse habituellement. Et, sauf modifications de dernière minute, la société OFEPRO de Genève enverra sur place trois gardes du corps qui surveilleront en permanence la villa.

Vayar se frotta les mains. Un sourire mielleux apparut sur son visage mou.

- Avec un peu de chance, marmonna-t-il, l'affaire sera menée sans la moindre bavure.

 

 

CHAPITRE IV

 

 

C'était déjà la cinquième soirée que Kader et la merveilleuse petite Moussa allaient passer ensemble dans la chambre tranquille où ils avaient fait connaissance.

La cure de « normalisation psychique » du jeune Palestinien évoluait d'une façon très positive : sa timidité physique, son nervosisme, ses inhibitions sexuelles avaient pratiquement disparu. Il faut dire que Moussa avait su s'y prendre. Son naturel, son aisance, sa gentillesse et son tempérament avaient déteint sur Kader. A tel point qu'il commençait à se demander si sa ferveur de patriote idéaliste n'était pas en train de s'estomper. Ce qui l'étonnait le plus - et chaque jour davantage - c'était l'incroyable sérénité de Moussa. Cette jeune femme était aux yeux de Kader un miracle permanent. Elle se sentait toujours formidablement bien dans sa peau, heureuse de vivre, sérieuse à l'égard des choses importantes, pleine d'humour et de malice à d'autres moments, totalement dénuée de fausse pudeur ou d'un quelconque sentiment de culpabilité, toujours disponible.

Kader redoutait en secret l'instant où cette lune de miel (comme disait Moussa) devrait prendre fin. Et cette perspective lui gâchait un peu sa joie. Moussa, non. Elle n'y pensait pas.

- Je prends les choses comme elles viennent, expliquait-elle. Le mois prochain, je retournerai à la Fac et je me consacrerai à mes études. Actuellement, je me consacre à toi comme on me l'a demandé. Je fais mon devoir et je me paie du bon temps. C'est chouette, non ?

- Tu penseras à moi quand tu ne me verras plus ?

- Oui, naturellement.

- Si on te le demande, tu feras pour un autre garçon ce que tu fais pour moi ?

- Probablement, mais cela m'étonnerait qu'on me le demande. Je te l'ai déjà dit : je ne suis ni une pute ni une call-girl. Je suis une militante en service commandé.

- Je ne veux pas être indiscret, mais il y a une chose qui m'intrigue, qui me tracasse même un peu : qui t'a enseigné toutes ces choses que tu m'as apprises ?

- De quoi parles-tu ?

- Toutes ces façons de faire l'amour, de susciter la volupté, de faire vibrer un homme.

Moussa ne put s'empêcher de rire.

- Je n'ai pas eu besoin d'apprendre tout cela, assura-t-elle. J'ai toujours su cela. C'est inné... Je me disais justement, ce matin, en m'éveillant, qu'il y avait un truc que je voulais faire avec toi.

Elle lui coula un regard significatif et murmura :

- Comment te sens-tu ? En as-tu envie ?

- Quand tu me fais ces yeux -là, je me sens tout remué.

- Déshabille-toi. Tu vas voir. C'est une façon vachement excitante...

En moins d'une minute, elle fut nue. Elle se coucha sur la moquette. Il l'y rejoignit. Et déjà son émoi viril se concrétisait d'une manière irréfutable.

- Viens, souffla-t-elle, surplombe-moi. Je vais replier mes jambes, placer mes chevilles sur tes épaules et réunir mes pieds dans ta nuque. Prends appui sur tes genoux, oui, pose tes mains sur mes oreilles... Enfonce-le très doucement. Oui, oui, viens. Ne bouge pas, laisse-moi faire...Oh, là, là, je te sens bien. Oh, c'est super !

Les deux mains appuyées contre les cuisses dures de Kader, elle imprimait à ses fesses et à son bas-ventre un mouvement de rocking-chair qui variait la fusion de leurs chairs selon un rythme subtil, calculé, prodigieusement efficace.

Elle s'immobilisa quand elle perçut en elle le gonflement farouche du pénis approchant du paroxysme du désir.

- Non, pas encore, haleta-t-elle, les yeux embrumés de bonheur sensuel. Attends.

Il avait appris à contrôler la montée du feu dans ses artères et il parvint à maîtriser l'impatiente colère de la sève.

Moussa le gratifia alors de ce qu'elle appelait le baiser de l'ange : les contractions spasmodiques de son intimité autour du phallus fiché en elle se muaient en caresses vertigineuses, célestes, irrésistibles.

Kader, le corps traversé de javelots embrasés qui l'enivraient et le suppliciaient, ne put résister à ces aiguillons diaboliques. Comme un coursier harcelé, il s'élança dans une cavalcade sauvage.

Ensemble, ils plongèrent dans un abîme de félicité.

 

 

 

Une heure plus tard, Moussa, heureuse et satisfaite, déclara sur ce ton de candeur désarmante qui lui allait si bien :

- Tu baises de mieux en mieux, je te jure. Mais ça me donne une faim de loup, moi. Pas toi ?

- J'avoue que je mangerais volontiers un bon couscous, avoua-t-il. Je t'invite chez Moham, d'accord ?

- O.K.

Ils avaient pris l'habitude de se taper un bon repas par jour - un petit gueuleton, dixit Moussa - qu'ils s'offraient généralement entre 20 heures et 21 heures, dans un des restaurants du voisinage. Chez Moham, un de leurs endroits préférés, ne payait certes pas de mine; ce n'était en fait qu'un modeste troquet tenu par un Maghrébin et son épouse, non loin de la place Clichy. On y mangeait un couscous absolument formidable.

Quand ils regagnèrent leur « nid d'amour », un peu avant 22 heures, le gardien de nuit venait de relayer son camarade Abdel. II s'appelait Issam, il avait près de 70 ans et il avait un visage ravagé qui lui donnait un aspect de Vieux sorcier

Il accueillit Kader et Moussa en arborant un sourire vaguement libidineux.

- Votre ami Hussein est venu me voir pendant votre absence, annonça-t-il. Paraît que vos vacances sont bientôt finies.

Il s'adressa à Kader

- Hussein viendra vous chercher dimanche soir, à 2l heures.

- Entendu, acquiesça Kader dont le faciès se rembrunit.

- Tâchez d'être là, reprit Issam. Hussein n'avait pas l'air content de savoir que vous étiez au restaurant tous les deux.

Kader haussa les épaules.

- Hussein n'est jamais content, dit-il. C'est un râleur.

- Il m'a demandé si vous vous entendiez bien avec Moussa. Je lui ai dit que ça ne pouvait pas aller mieux de ce côté-là. Je lui ai dit que vous étiez comme deux jeunes mariés.

Kader et Moussa se contentèrent de sourire. Issam grommela sur un ton empreint de réprobation :

- Je ne le trouve pas sympathique, votre camarade Hussein. J'ai eu l'impression qu'il n'approuvait pas votre histoire.

- Exact, confirma Kader. Il m'a déjà donné son opinion là-dessus. Pour lui, un militant ne doit pas fréquenter les femmes. Il partage l'opinion du chef. Les soldats de la Cause doivent être chastes.

- Foutaises, marmonna Issam. Moi, je pense que vous avez bien raison de profiter de votre jeunesse.

Kader esquissa un sourire.

- Depuis que je connais Moussa, je suis tout à fait du même avis que vous.

Moussa intervint pour jeter avec désinvolture :

- De quoi se mêle-t-il, cet Hussein ? Il s'imagine peut-être qu'il est plus malin que le docteur Thaleb ?

Issam émit sa conclusion :

- Hussein, c'est un petit con, c'est moi qui vous le dis. Et maintenant, filez dans la chambre. Si vous n'avez plus que deux jours et deux nuits, ce n'est pas le moment de perdre votre temps.

Cette recommandation était superflue. D'autant plus superflue que Kader, les sens survoltés par la nourriture épicée qu'il venait de déguster chez Moham, se sentit particulièrement inspiré dès qu'il fut seul dans la chambre avec Moussa et que celle-ci ôta ses vêtements.

Elle s'en avisa en riant.

- Je ne cherche pas à me jeter des fleurs, plaisanta-t-elle, mais je constate que je me suis bien acquittée de ma mission !

Kader, qui s'était déshabillé, se tenait nu au milieu de la pièce, éclairé par la vasque du lustre. Il exhibait une érection puissante, triomphante.

 

 

Cette nuit-là, Kader et Moussa ne s'endormirent qu'à l'aube, terrassés de fatigue. Et ils firent la grasse matinée pour récupérer leurs forces, copieusement entamées par leurs excès amoureux.

La journée du samedi fut plus paisible, un peu mélancolique. L'approche de la séparation commençait à produire ses effets.

Vers le milieu de l'après-midi, tandis qu'ils buvaient du thé de menthe que la jeune femme avait préparé dans la cuisine de l'appartement du premier étage, Kader murmura soudain :

- Je me demande si nous nous reverrons un jour.

- Pourquoi pas ?

- Dès que j'aurai quitté cette maison, ma vie ne tiendra qu'à un fil.

- Et alors ? Toute existence humaine ne tient qu'à un fil.

- Oui, dans un certain sens. Mais le chemin que j'ai choisi pour servir la Cause m'expose à des dangers plus évidents. Tu l'as peut-être oublié, Moussa, mais je suis un tueur.

La jeune femme alluma une cigarette.

- Nos vocations ne se ressemblent pas, admit-elle. Si je deviens médecin, je n'aurai plus qu'un but dans la vie : sauver les gens. Toi, c'est le contraire. Quand on y réfléchit, c'est assez paradoxal. Mais tout ça ne nous empêchera pas de nous revoir si le destin en a décidé ainsi. Pourquoi me poses-tu cette question ?

- Je ne sais pas, je m'interroge. Depuis que je te connais, je ne vois plus les choses de la même façon. Quand je te regarde, quand je te prends dans mes bras, il y a une vérité nouvelle qui m'apparaît, qui s'impose à mon esprit, qui me bouleverse.

- Quelle vérité?

- Je découvre qu'il n'y a rien de plus précieux au monde qu'une créature humaine. C'est une idée qui ne m'était jamais venue à l'esprit. J'ai tué des êtres humains pour servir ma patrie...

Il laissa sa phrase en suspens. Moussa, entourée d'un nuage de fumée, resta silencieuse. Intuitive, elle savait ce que son compagnon pensait, mais elle ne se reconnaissait pas le droit de prendre position dans cet examen de conscience.

Kader reprit après un moment :

- Sur le plan abstrait, mes actes sont simples. Les gens que j'ai tués, je ne les connaissais pas, je ne les avais même jamais vus auparavant. Et l'individu que je devrai probablement liquider dans les jours à venir, c'est un vieux bonhomme dont l'existence arrive à son terme, de toute façon. Bref, ça ne me touche pas. Mais ce raisonnement est mauvais, je m'en rends compte à présent. Car tout être humain est précieux aux yeux de ceux qui l'aiment. Si on m'avait ordonné de te supprimer, il y a seulement quinze jours, je n'aurais pas hésité une fraction de seconde. Aujourd'hui, je ne pourrais plus.

Moussa, allergique aux débats philosophiques qu'elle jugeait rébarbatifs et inutiles, trancha :

- Bon, parlons d'autre chose. Il y a un point sur lequel je veux attirer ton attention. Si tu désires me contacter, adresse-toi au docteur Thaleb. Ne cherche surtout pas à me rencontrer à la Fac ni à mon domicile.

- D'accord. Et tu peux adopter la même formule en ce qui me concerne. Si tu désires avoir de mes nouvelles dans un mois ou dans trois mois, questionne Thaleb.

Ils divisèrent de la sorte jusque vers 20 heures. Après quoi ils quittèrent la chambre et la maison pour aller se restaurer.

Ils revinrent à 21 heures.

Ils étaient en train d'échanger quelques mots avec le brave Issam dans le petit bureau, lorsque le téléphone sonna. Le vieil Arabe décrocha, écouta, répondit simplement :

- Entendu. Je les préviens et nous vous attendons. Il raccrocha, se tourna vers Kader :

- Rachid Vayar m'annonce la visite d'un de ses émissaires. Un certain Youssef, qui apporte un message urgent pour vous deux. On vous demande d'attendre au bureau.

- De quoi s'agit-il ?

- Je n'en sais rien. Je vous répète ce qu'on vient de me dire au téléphone.

Deux minutes plus tard, trois coups de sonnette brefs, suivis de deux coups plus longs, retentirent. Issam alla ouvrir. Il se trouva en présence d'un grand type maigre, aux joues creuses, aux yeux de braise, aux longs cheveux bruns mal peignés. L'arrivant était vêtu d'un blouson de cuir plutôt râpé, d'un jean usagé.

- Je suis Youssef, grommela-t-il d'une voix sourde. Vous êtes Issam, je suppose ?

- Oui.

Le nommé Youssef arborait ostensiblement une grande enveloppe blanche qu'il tenait dans sa main gauche.

- Où est Kader? questionna-t-il, abrupt.

- Dans mon bureau.

- Je dois lui remettre ce message en main propre.

- Oui, je sais. Venez.

Il voulut refermer la porte, mais un deuxième individu surgit, également vêtu d'un blouson de cuir, également chevelu.

- Je suis le garde du corps de Youssef, dit-il, laconique.

Issam fit demi-tour pour guider les deux visiteurs vers la petite pièce située au fond du couloir. Youssef et son copain aperçurent alors Kader et Moussa qui attendaient, debout, côte à côte.

Youssef tendit l'enveloppe.

- Tenez, fit-il sèchement. J'attends une réponse. Et je suis pressé.

Kader décacheta l'enveloppe, mais il n'eut pas le temps de retirer le papier qu'elle contenait. Une sorte de PLOF bizarre secoua l'air, suivi d'une deuxième détonation aussi étouffée que la première.

Kader, touché au cœur, plia les genoux et s'écroula. Moussa, atteinte sous le sein gauche par un projectile, eut un sursaut avant de tomber à la renverse. Sur ces entrefaites, le copain de Youssef avait poignardé mortellement le vieux Issam qui dégringola au sol et ne bougea plus.

Toute la scène n'avait pas duré quarante secondes. Youssef tira encore deux fois sur Kader et Moussa, se paya le luxe incroyable de vérifier s'ils étaient bien morts. Puis, à son copain, il ordonna :

- Va récupérer les bidules à l'étage; je me charge de ceux du couloir et du bureau. Avec un sang-froid exemplaire, les deux tueurs se mirent en devoir de récupérer les microphones miniaturisés qui avaient été dissimulés en divers endroits de la maison. Comme ils connaissaient l'emplacement exact de chacun des minuscules engins, l'affaire fut promptement expédiée. Pour toute sûreté, ils firent le compte des instruments récoltés.

- O.K. Ça colle, fit le soi-disant Youssef. On se tire.

Il éteignit les lumières, reflua vers la sortie avec son compagnon. Avant de déboucher dans la rue, il examina les parages. Tout était calme, pas une âme en vue.

- Allons-y, souffla-t-il.

Il ne referma pas la porte.

Dans trois ou quatre minutes, prévenus par un coup de fil anonyme, donné par un complice de Youssef, les flics du commissariat du IXè arrondissement allaient s'amener sur les lieux.

 

 

CHAPITRE V

 

 

Le triple assassinat du IXè arrondissement occupa la « une » des journaux pendant 24 heures, après quoi la presse n'en parla plus, requise par d'autres drames plus importants.

Le juge Bernard Marton, chargé d'instruire l'affaire, ne se fit pas beaucoup d'illusions : après trois jours d'enquêtes et d'investigations menées par les spécialistes de la police, son dossier ne contenait pas la moindre piste.

Le principal témoin, un homme d'affaires libanais, nommé Halad Hyad, fut convoqué par le magistrat-instructeur mais ne se présenta que le jeudi suivant.

- Je rentre de voyage, s'excusa-t-il. Je me trouvais aux États-Unis et ce n'est qu'à mon retour, ce matin même, que j'ai appris l'affreuse nouvelle.

- Vous êtes un parent de l'une des victimes, n'est-ce pas ?

- Oui. Moussa Zoura était une cousine éloignée dont je me suis occupé de loin en loin. Sa mort dramatique me fait du chagrin. C'était une jeune fille charmante.

- Je vous présente mes condoléances. Si j'en crois le rapport du commissariat, vous êtes le locataire principal de l'immeuble où s'est déroulé le triple meurtre.

- C'est exact. Cette maison est d'ailleurs mon domicile légal. Mais, en réalité, je n'y passe guère que quelques semaines par an. Mes occupations professionnelles m'imposent des voyages incessants et je passe ma vie dans les avions.

- Avez-vous une idée au sujet de l'auteur ou des auteurs de ces trois crimes, du mobile éventuel de ce carnage ?

- Sincèrement, monsieur le juge, je ne m'explique absolument pas le drame. Le vieil homme qui garde la maison pendant la journée croit qu'il s'agit d'une affaire passionnelle, un drame de la jalousie. Ma cousine utilisait depuis trois ou quatre jours une des chambres de la maison pour y abriter ses amours. En fait, je ne savais même pas qu'elle avait un amant.

- Personne ne le savait. Nous avons interrogé ses compagnes de la Cité Universitaire. L'homme dont vous parlez, le nommé Kader Yaloud, n'était en France que depuis six ou sept jours. Il venait d'Alger.

- C'est ce qu'il avait dit au gardien, en effet. Il était originaire de Biskra.

- Nous avons retrouvé son passeport, opina le juge.

- La police possède-t-elle des indices?

- Pas le moindre, du moins pour l'instant. Le ou les, assassins ont fait preuve d'une discrétion assez remarquable. Votre cousine avait-elle une activité politique en marge de ses études de médecine ?

- Pas à ma connaissance. Je peux même vous dire qu'elle avait horreur de la politique et qu'elle évitait tout ce qui de loin ou de près avait un rapport avec les mouvements qui militent pour telle ou telle cause. Ses parents sont morts dans des circonstances tragiques et ce deuil avait traumatisé l'enfant.

- Elle avait bien du mérite, soupira le juge. Dans le contexte actuel, ce ne devait pas être facile de se tenir en dehors de la mêlée. Le Liban, Israël, la Palestine, la révolution islamique, les jeunes esprits ont de quoi s'échauffer. L'hypothèse d'un crime politique ne vous paraît pas valable ?

- Non, je ne pense pas.

- Vous êtes bien catégorique, fit remarquer le magistrat.

- C'est vrai, je me fie à une sorte d'intuition spontanée. A vrai dire, tout est possible. Je ne connaissais de cette jeune personne que ce qu'elle voulait bien montrer de sa personnalité. Ses convictions intimes, je les ignore.

- Votre ambassade attend votre visite pour régler les formalités d'usage en pareil cas. Si vous désirez ramener le corps de votre parente au Liban, je vous délivrerai les pièces indispensables. L'autopsie a été faite.

- Je vous remercie, mais ma cousine sera inhumée à Paris.

- Vous arrangerez cela avec votre ambassade. Dans l'immédiat, je vais vous demander de rédiger une déposition pour le dossier... Oh, n'ayez crainte, ne sera pas bien long !

 

 

 

Un peu plus tard, le juge Marton reçut dans son cabinet le commissaire principal Tourain, officier de la D.S.T.

- Vous aviez raison, monsieur le commissaire principal, dit le magistrat. Halad Hyad, l'oncle de la fille, ne sait rien, ne formule aucune hypothèse, ne soupçonne personne. Ce Libanais est lisse comme un bloc de marbre.

- Ben dame ! Ces gens-là se dévorent entre eux avec une férocité incroyable mais ils n'admettent pas que nous mettions le nez dans leurs affaires.

- Vous continuez à croire que c'est un règlement de comptes politique, en somme ?

- Je ne le crois pas, j'en suis certain, affirma Tourain.

- Avez-vous une suggestion à me faire, un conseil à me donner ?

Tourain, surpris par cette question inattendue, regarda la magistrat bien en face.

- Voyons, monsieur le juge, est-ce que vous vous figurez que je suis désireux d'influencer la justice ?

Marton était un homme de 50 ans, grand et maigre, avec une longue figure un peu triste et des yeux bruns où passaient de temps à autre d'étranges nostalgies. Tourain était corpulent, massif, placide, engoncé dans un complet brun qui donnait des signes de fatigue. Il s'enquit :

- Puis-je fumer, monsieur le juge ?

- Bien entendu.

Tourain prit une Gauloise papier maïs, l'alluma, expulsa un nuage de fumée grise. Puis, sur un ton faussement candide où perçait de l'ironie :

- J'ai l'impression que vous avez une idée derrière la tête, monsieur le juge. Est-ce que je me trompe ?

- Non, vous ne vous trompez pas. Je vais vous dire cette idée. J'ai l'impression que personne ne serait enchanté de me voir faire du zèle pour tirer ce triple meurtre au clair. Ni les ministres, ni Halad Hyad - qui est mon unique témoin - ni la Police Judiciaire, ni la D.S.T. Est-ce que je me trompe ?

Tourain fit semblant de ne pas saisir le je-ne-sais-quoi d'acerbe des paroles du magistrat. Il marmonna, philosophe :

- Vous êtes seul juge, c'est le cas de le dire. Mais ce n'est sûrement pas par hasard que tant de gens se fichent des résultats éventuels de vos efforts. Halad Hyad n'est pas plus homme d'affaires que moi. C'est un futur ministre, et tout le monde le sait au Quai d'Orsay. Le jeune amant de Moussa Zoura ne s'appelle pas Kader Yaloud et il n'est probablement pas né en Algérie. Bref, tout est faux dans cette histoire. Quant aux tueurs, ce sont très certainement des professionnels et vous pouvez leur faire confiance; s'ils ont laissé des traces, c'est pour vous lancer sur une fausse piste.

Le juge prononça à mi-voix :

- Votre opinion corrobore la mienne. Et comme j'ai passé l'âge de jouer au Don Quichotte, je ne serai pas plus catholique que le pape... Si j'avais du nouveau dans les jours à venir, je vous passerais un coup de fil.

- Merci d'avance, acquiesça le policier qui prit congé.

Il se rendit alors au siège du SDEC où il fut aussitôt reçu par le directeur, celui que tout le monde appelle « le Vieux ».

- Salut, Tourain, lança le Vieux (qui, pour une fois, paraissait d'excellente humeur). Vous avez demandé à me voir ? Je présume que c'est au sujet de l'affaire Yaloud-Zoura ?

- Exactement. Je sors à l'instant du cabinet du juge Marton. Il a interrogé Halad Hyad et les choses se sont passées comme prévu : Hyad ne sait rien, ne soupçonne personne, pense qu'il s'agit d'un crime passionnel.

Le Vieux s'esclaffa.

- Sans blague ? Le criminel serait un amant de la belle petite Moussa Zoura?

- C'est l'opinion émise par Halad Hyad.

- Un amoureux trompé ou éconduit qui tue trois personnes pour se venger ? Après tout, c'est une explication qui en vaut bien une autre. Mais quelle est la position du juge Marton ?

- En dépit de son aspect lugubre et morose, ce magistrat est une fine mouche. Il m'a laissé entendre qu'il n'était pas dupe mais qu'il s'abstiendrait de faire du zèle.

- Si je m'écoutais, je ferais comme le juge, je classerais l'affaire. Vous savez, des Nord-Africains, il en meurt une bonne vingtaine par jour en France et, dans le nombre, les morts violentes ne sont pas l'exception. Mais je ne peux pas me payer le luxe de laisser tomber les bras. Si je veux faire mon travail d'une façon convenable, je suis forcé de tenir à l’œil ces gens qui utilisent notre pays comme plaque tournante. Ils peuvent devenir très dangereux, l'expérience le prouve.

- Bref, vous ne lâchez pas le morceau. Mais où en êtes-vous pour le moment ?

- Je ne suis nulle part. Ma seule certitude, c'est que le copain de Moussa Zoura n'est autre que le terroriste Kader Bizouk, de sinistre mémoire, et que ce tueur palestinien est sorti de sa prison de Damas il y a moins d'un mois. Il s'est amené à Paris avec un passeport algérien et il s'est fait liquider presque tout de suite.

- Comme point de départ, ce n'est pas si mal. J'ai obtenu la réponse à la question que vous m'avez posée : les services israéliens ne sont pas dans le coup.

- Ah ? fit le policier, déçu. Vous êtes formel ?

- N'exagérons rien. La parole d'un agent secret, ce n'est jamais une parole d'évangile, vous le savez bien. Il est possible que nos collègues de Tel-Aviv nous bourrent le crâne. Néanmoins, ils nous demandent d'être tenus au courant.

- Ce qui n'est peut-être qu'une manière de nous inciter à reconnaître leur bonne foi.

- Probablement. En tout état de cause, dans notre métier, on ne peut compter que sur soi-même.

- Bien entendu. A ce propos, j'ai un petit service à vous demander. Selon l'usage, j'ai sondé mes indicateurs et j'ai fait une découverte. Quatre ou cinq jours avant d'être assassinés, Kader Bizouk et Moussa Zoura ont été vus plusieurs fois ensemble dans un troquet de Clichy où ils sont allés manger. Ce petit restaurant s'appelle Chez Moham et il est tenu par un Nord-Africain. On y mange, paraît-il, un couscous excellent. Comme vous vous en doutez, j'ai quelqu'un dans la place, un des deux garçons qui servent. C'est un auxiliaire très habile. Je ne sais pas comment il se débrouille, mais il me fournit des instantanés des nouvelles têtes qui lui paraissent intéressantes.

Tourain extirpa une grosse enveloppe de sa poche, en retira des photos de petit format, en noir et blanc.

- Regardez, dit-il en passant une photo au Vieux, voici Moussa Zoura et son mec. Mon indicateur les avait pris pour des jeunes mariés.

- Pourquoi cela ?

- Parce qu'ils échangeaient des regards d'amoureux qui en disaient long sur la nature de leurs rapports. Mais il y a une autre photo qui m'intéresse bien davantage. Tenez, la voici : ce sont deux zèbres qui ont dîné deux soirs de suite Chez Moham, et cela la veille et l'avant-veille du triple meurtre. Selon mon indicateur, le type qu'on voit de face sur le cliché se nomme Youssef.

- Se fait appeler Youssef, corrigea le Vieux à mi-voix tout en examinant la photo avec attention.

Tourain grommela :

- Cette tête me dit quelque chose. Ce grand front, ces joues creuses, cette tignasse négligée, ces oreilles légèrement décollées... Vous me direz que tous ces Arabes se ressemblent plus ou moins, et c'est vrai, mais ce faciès a provoqué un déclic dans ma mémoire.

Le Vieux leva la tête, regarda Tourain.

- Le plus drôle, c'est que j'ai la même impression. Moi aussi, j'ai déjà vu cette bobine...

Il resta un moment songeur, puis il appuya sur une des touches de l'interphone posé sur son bureau et il articula :

- Rousseaux ? Voulez-vous venir dans mon bureau, je vous prie ?

- J'arrive.

Une minute plus tard, le chef du département administratif pénétrait dans le bureau. Le Vieux lui tendit la photo qu'il tenait dans la main.

- Regardez l'individu que l'on voit de face sur ce cliché. Tourain et moi-même, nous pensons que cette figure ne nous est pas inconnue. J'ai une mémoire d'éléphant, mais vous, vous avez une mémoire de mammouth. Alors ?

Rousseaux n'hésita pas.

- Oui, nous avons ce zèbre dans nos archives, j'en suis tout à fait sûr. Voyons, voyons... Oh, ne vous en faites pas, ça va me revenir ! Ah, j'y suis ! Sauf erreur, cet individu figure parmi les photos rapportées par Buchot.

Le Vieux enchaîna d'une voix un peu surexcitée

- L'affaire de Genève ?

- Oui, j'en suis persuadé. Nous allons en avoir le cœur net dans deux minutes. Je fais un saut aux archives.

Quelques instants plus tard, il réapparaissait, le visage rayonnant.

- Eh bien, j'ai gagné ! s'exclama-t-il. Tenez, voici le dossier. C'est l'affaire Miraki. Vous vous rappelez ?

- Oui, bien sûr, grommela le Vieux. Vous permettez ?

Il ouvrit l'épaisse chemise cartonnée que Rousseaux venait de lui remettre, compulsa quelques feuillets dactylographiés, examina l'une des photos que contenait le dossier extrait des archives.

- Aucun doute possible, c'est bien le même client. Il passa l'image à Tourain.

- Tenez, vérifiez vous-même.

Le commissaire étudia la photo, hocha la tête affirmativement.

- A moins d'une ressemblance extraordinaire, c'est bien le nommé Youssef. Et, si je ne m'abuse, c'est une épreuve de cette photo que vous m'avez communiquée à l'époque. Cela remonte à quand ?

- Exactement quinze mois. Un agent de la SAIKA (Organisation palestinienne d'obédience syrienne) avait été assassiné à Cannes, un certain Fassi Miraki. Le meurtrier n'a jamais été identifié, mais un homme des services spéciaux palestiniens nous avait refilé en douce le portrait robot du présumé tueur, un type qui travaillait pour le compte d'une société de protection, l'OFEPRO, de Genève. J'avais demandé à Pierre Buchot, mon agent de Genève, de surveiller discrètement l'OFEPRO pour voir s'il n'y avait pas dans cette société un individu correspondant au portrait robot. Et cette photo du soi-disant Youssef...

Le Vieux retourna l'image, enchaîna :

- Il s'appelle Jawad Rako, cette photo était la seule qui présentait une réelle similitude.

Rousseaux intervint.

- Ce n'est peut-être qu'une coïncidence, mais ce n'est pas la seule. Quatre mois avant l'assassinat de Fassi Miraki, il y avait eu l'affaire Abdel Chouri. Ce Libyen et son garde du corps ont été abattus à Paris à la sortie d'une boîte de nuit. Ce garde du corps était un collaborateur de l'OFEPRO.

- Oui, maintenant je me souviens, grommela le Vieux. Je me suis même demandé à ce moment-là si cette société de protection ne sentait pas le roussi.

Tourain prononça sur un ton dubitatif :

- On a peut-être raison de dire qu'une organisation peut en cacher une autre ?

- En effet, opina le Vieux. Évidemment, la chose n'a rien d'exceptionnel. Une firme qui loue des gardes du corps a de fortes chances d'être mêlée à l'une ou l'autre sale histoire. Mais ce qui me paraît frappant, en l'occurrence, c'est que les trois affaires à propos desquelles on prononce le nom de l'OFEPRO concernent toutes les trois des crimes dont les victimes sont des Arabes.

Tourain murmura en dévisageant le Vieux :

- Vous ne croyez pas que cela mérite un petit sondage ?
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Le mardi 17 octobre, à 9 h 30 du matin, Francis Coplan, en possession d'un passeport belge au nom de François Caumas, agent commercial, arrivait à Genève en provenance de Bruxelles.

Après les formalités de débarquement, il prit un taxi pour se faire conduire de l'aéroport de Cointrin à l'Hôtel des Postes de la rue du Mont-Blanc, au centre de la ville. C'est là qu'il contacta discrètement son adjoint André Fondane, qui l'avait précédé de 24 heures dans la grande cité helvétique.

- Tout est réglé, annonça Fondane. Vous avez la chambre 104 à l'Hôtel Métropole. Moi, j'occupe la chambre voisine, le 105. En ce qui concerne votre couverture, tout a été mis au point comme vous le souhaitiez. C'est Rousseaux qui s'en est occupé personnellement.

- Merci, acquiesça Coplan, satisfait. Je me rends de ce pas à mon rendez-vous. Je compte sur toi pour surveiller mes arrières. Avant, pendant et après ma démarche.

- Entendu, dit Fondane, qui s'éloigna, élégant, décontracté, désinvolte comme de coutume.

A 11 heures moins le quart, le soi-disant François Caumas franchissait la porte d'un immeuble moderne de la rue de Lausanne, à quelques centaines de mètres de la gare de Cornavin. Il prit l'ascenseur pour atteindre le cinquième étage, sonna à une large porte blanche qui portait une plaque de cuivre avec la mention :

O. F. E. P. R. O.

Un des battants de la porte s'ouvrit. Un homme âgé d'une soixantaine d'années, petit, vêtu d'un complet gris foncé très correct, le visage rectangulaire et glabre, les cheveux poivre et sel peignés avec soin, questionna :

- Monsieur ?

- La direction de l'OFEPRO m'a convoqué ce matin, à 11 heures. Voici d'ailleurs la lettre qui m'a été adressée.

Le sexagénaire parcourut la lettre, demanda :

- Vous êtes monsieur Caumas ?

- Oui.

- Veuillez entrer, je vous prie.

Il s'effaça pour laisser le passage au visiteur, indiqua :

- Le premier bureau, à droite. Vous voudrez bien patienter quelques instants, la secrétaire viendra vous chercher.

- Très bien.

Coplan pénétra dans une petite pièce aux murs nus, peints en blanc. Cette salle d'attente ne comportait pour tout ameublement qu'une petite table ronde et trois fauteuils en simili-cuir. Un cendrier en gros verre blanc trônait sur la table. Pas la moindre gravure, pas le moindre magazine. La société OFEPRO ne se souciait guère de la distraction de ses visiteurs.

Coplan poireauta une bonne vingtaine de minutes. Pour tuer le temps, il alluma une Gitane. Lorsqu'il eut fini sa cigarette et écrasé son mégot dans le cendrier, il se leva, quitta la pièce, marcha vers le petit bonhomme au complet gris qui lisait le journal, assis à une table, près de la grande porte palière.

- Je vous demande pardon, dit-il, vous ne croyez pas que votre directeur m'a oublié ?

- Sûrement pas, monsieur Caumas. Mlle Gelbers est occupée, mais elle ne vous a pas oublié, n'ayez crainte. Encore un peu de patience, je vous prie.

- Mlle Gelbers, c'est la secrétaire, je présume ?

- Oui, naturellement.

- Je n'ai pas l'intention de la déranger, puisqu'elle est si occupée. Je suis convoqué à 11 heures précises par M. Lavigny, le directeur.

- Monsieur le directeur n'est pas encore arrivé, mais cela n'a guère d'importance parce que c'est toujours Mile Gelbers qui s'occupe des visiteurs.

- Ah bon ? C'est pourtant M. Lavigny qui a signé ma lettre de convocation. Tenez, vous pouvez vérifier.

Coplan mit sa lettre sous le nez du sexagénaire.

- Oui, bien sûr, dit le petit bonhomme, visiblement embarrassé. Mais M. Lavigny a été retenu à Zürich. C'est un contretemps imprévisible.

- Vous auriez pu me le dire plus tôt, il me semble ? Je reviendrai une autre fois. Je téléphonerai.

- Voyons, monsieur Caumas, ne... ne partez pas maintenant, bredouilla le sexagénaire, c'est l'affaire de quelques minutes, j'en suis sûr.

Coplan replia sa lettre, la glissa dans sa poche et marcha vers la sortie. Une voix féminine le rappela :

- Monsieur Caumas ? Je suis à vous.

Coplan se retourna. La fille était grande, blonde, d'une beauté presque agressive. Elle s'amenait, souriante, la main tendue.

- Je vous prie de m'excuser. J'avais un émir arabe au téléphone et je ne parvenais pas à mettre le point final à cette communication.

Coplan serra la main de la blonde. Elle se présenta :

- Gaby Gelbers. Heureuse de vous connaître. Voulez-vous venir dans mon bureau ? Je vous montre le chemin.

Elle fit demi-tour. Très sûre d'elle-même, c'était évident. Coplan lui emboîta le pas. Le bureau était spacieux mais meublé d'une façon sommaire, strictement fonctionnelle. Les murs étaient lisses et nus, aussi dépouillés que ceux d'une cellule de monastère.

- Asseyez-vous, je vous prie, dit la blonde en indiquant l'un des deux sièges qui se trouvaient devant sa table de travail. Nous avons reçu votre lettre et son contenu nous a intéressés. De prime abord, vous présentez les conditions requises pour l'emploi que vous avez postulé. Bien entendu, votre candidature doit être examinée de plus près, vous vous en doutez.

- Je vous demande pardon, articula Coplan qui était resté debout, c'est M. Lavigny qui m'a convoqué, du moins si je me fie à cette lettre.

Ii étala sa lettre sur la table de la secrétaire, mais la jeune femme ne daigna même pas lui accorder le moindre regard.

- Oui, cela va de soi, confirma-t-elle, c'est notre directeur qui vous a convoqué, mais il a dû s'absenter ce matin et je le remplace.

- Je mentirais en disant que je perds au change, murmura Coplan, imperturbable, mais j'avoue que l'absence imprévue de M. Lavigny ne m'arrange pas. Et comme je désire le rencontrer personnellement, je lui téléphonerai pour solliciter un autre rendez-vous. Je suis descendu à l'hôtel Métropole et je n'en suis pas à un jour près.

- Pourquoi tenez-vous tellement à rencontrer notre directeur en personne ?

- Parce que je suis fidèle aux préceptes de ma grand-mère, répondit Francis, très sérieux. Ma grand-mère m'a toujours recommandé de m'adresser au Bon Dieu plutôt qu'à ses saints, si vous voyez ce que je veux dire. Et pardonnez-moi si je vous vexe.

- Vous ne me vexez pas, mais j'ai l'impression que vous n'êtes guère au courant des usages. Le directeur ne vous recevra jamais si vous ne passez pas d'abord par moi. Je suis payée pour filtrer les candidats.

- Qu'entendez-vous par là ?

- Notre directeur n'a pas de temps à perdre avec des gens qui, pour diverses raisons, sont à éliminer d'emblée. Vous n'êtes pas seul au monde, monsieur Caumas. Des tas de gens sont à la recherche d'un emploi. Et, dans le nombre, il y a un certain pourcentage d'inaptes que je dois écarter d'office : des demi-dingues, des gringalets, des mégalomanes et des schizophrènes. De toute manière, même en ce qui concerne les candidats qui intéressent notre société, je suis chargée d'établir le dossier des postulants. J'espère que vous pouvez comprendre cela ?

- Oui, je vois. C'est vous qui faites la première sélection, en somme ?

- Exactement.

- Si c'est comme ça, je n'ai plus qu'à m'incliner, n'est-ce pas ? soupira Coplan en prenant place sur une des chaises. Je vous écoute.

- Avez-vous un passeport ?

- Oui.

- Pouvez-vous me le confier un moment ?

- Certainement.

Il déposa le livret devant la blonde, qui l'ouvrit, le parcourut, préleva des formulaires dans un de ses tiroirs et se mit à écrire.

Coplan l'examina d'un œil froid. Un bel animal, sans aucun doute. Mais dont il fallait se méfier. Son visage de madone, ses traits réguliers, sa jolie bouche au dessin net, ses joues limpides, son menton volontaire, tout cela composait un masque séduisant, probablement trompeur. Cette créature - Coplan en avait la certitude intuitive - était une redoutable fille d’Ève : menteuse, avide, sensuelle, hypocrite, intéressée, dominatrice.

Elle demanda à mi-voix sans lever les yeux de ses papiers :

- Puis-je savoir si vous me trouvez à votre goût ?

- Pardon ?

- Ne faites pas l'innocent, monsieur Caumas. Vous êtes en train de me jauger comme si vous étiez un maquignon qui convoite une génisse qu'il a l'intention d'acheter.

- Seriez-vous voyante ?

- Non, mais je suis assez femme pour sentir ces choses-là.

- Et moi je suis un homme. Pas d'autre commentaire.

- Vous pouvez reprendre votre passeport. Il me paraît presque trop beau pour être honnête. Depuis combien de temps le possédez-vous? 

- Depuis cinq mois, c'est marqué dessus.

- Vous le gardez dans un écrin, j'imagine ? II est neuf comme un billet de banque qui sort de presse.

- C'est la première fois que je l'utilise, en effet.

- Un document comme celui-là coûte actuellement trois mille francs français sur la place de Paris. Un peu plus en Suisse, un peu moins à Hambourg.

- Je vois que vous êtes bien informée.

- C'est mon métier.

- N'ayez crainte, mon passeport est authentique.

- Oh, cela m'est bien égal ! Pouvez-vous me donner une référence d'honorabilité ?

- C'est-à-dire?

- Le nom et l'adresse d'une personne ou d'une société que nous pouvons éventuellement interroger pour savoir si vous n'êtes ni un repris de justice, ni un prisonnier en cavale, ni un fou dangereux échappé d'un asile. Notre curiosité vous paraît légitime, j'espère ?

- Admettons. Je peux vous donner une référence mais pas deux. Si vous le désirez, vous pouvez questionner à mon sujet le directeur général de la Société Cophysic à Paris. J'ai travaillé pendant quatre ans pour cette firme en Afrique, au Congo et en Côte-d'Ivoire très exactement. Mon engagement s'est terminé au mois d'avril dernier.

- Quelles étaient vos fonctions ?

- Convoyeur des fonds destinés aux chantiers en cours.

- Indiquez-moi les coordonnées de cette société.

Coplan obtempéra, et la secrétaire nota les renseignements. Puis elle demanda :

- Aviez-vous un port d'arme pour votre travail en Côte-d'Ivoire et au Congo ?

- Oui, et je l'ai toujours.

- Puis-je le voir?

- Certainement.

Il se leva pour déposer le document officiel sur la table de Gaby Gelbers. Elle étudia le papier.

- Puis-je conserver cette pièce jusqu'à demain ?

- Euh... oui, à la rigueur. Mais pourquoi ?

- Pour un contrôle. C'est une des obligations qui nous sont imposées par la loi.

- O.K. Mais vous auriez pu vous contenter d'une photocopie, non ?

- Assurément. Dois-je comprendre que vous avez besoin de votre port d'arme ici, à Genève ?

- Non, c'est une question de principe. A mon avis, dans un cas comme celui-ci, nos rapports impliquent forcément une confiance mutuelle qui doit être le fondement même de nos relations, n'est-ce pas ? Vous devez me faire confiance comme je vous fais confiance.

Gaby Gelbers regarda son interlocuteur droit dans les yeux. (Ce qui amena Coplan à constater qu'elle avait des prunelles d'un bleu pâle, un regard net et précis qui ne laissait rien transparaître de ses pensées). Elle articula

- Vous ne croyez pas que vous allez un peu fort, monsieur Caumas ? C'est vous qui sollicitez un emploi, ne l'oubliez pas. Ce n'est pas nous qui mendions l'honneur de vous avoir à notre service.

- Nous sommes bien d'accord, mais si vous cherchez un larbin, je me suis trompé d'adresse. J'ai ma dignité, mademoiselle Gelbers.

- Je ne vous le reproche pas, mais il y a des limites à tout, même à la dignité. Ce ne serait pas la première fois qu'un gangster tenterait de se faire engager pour préparer plus facilement un mauvais coup. Notre société est forcée de prendre ses précautions. Avant de vous engager à son service, notre office doit savoir et veut savoir qui vous êtes réellement.

- C'est bien normal, concéda Coplan. Vous avez le droit d'être sur vos gardes. Moi aussi.

- Vous aussi ? reprit-elle, étonnée. A quel titre ?

- A quel titre ? Vous n'êtes quand même pas naïve à ce point-là, non ? Qu'est-ce qui me prouve que la société OFEPRO n'est pas tout bonnement une officine qui dépend de la police ? Rien de tel que d'offrir une situation lucrative aux marginaux pour savoir ce qui se passe dans leur milieu. C'est l'enfance de l'art.

Pour le coup, la sérieuse Mlle Gelbers parut amusée.

- Je serais donc une sorte de flic, si je comprends bien ?

- Pourquoi pas ?

- Eh oui, pourquoi pas ? fit-elle, ironique. Et si cela était ? Avez-vous des motifs inavouables qui vous incitent à vous méfier de la police ?

- Non, mais je déteste l'inquisition.

- L'OFEPRO n'est pas non plus une filiale de la Cour des Miracles, je vous le signale à toutes fins utiles.

- Justement, que signifie le nom de votre société ? Ça ne figure même pas sur votre papier à lettres.

- L'Office Européen de Protection des Personnes et des Biens. En abrégé : l'OFEPRO. Nous fournissons, à la demande, des gardes du corps, des gardiens, des convoyeurs, toutes les protections humaines contre les kidnappeurs, les pirates, les terroristes, etc. Je présume que c'est dans vos cordes ?

- Tout à fait. C'est d'ailleurs ce que j'avais deviné quand on m'a parlé de votre firme.

- Qui vous a parlé de nous ?

- Désolé : secret professionnel.

La blonde esquissa un vague sourire.

- Je n'insiste pas. Comme nous sommes les premiers à exiger la discrétion la plus totale de la part de notre personnel et de nos correspondants, je serais mal venue de ne pas respecter le même souci chez nos collaborateurs éventuels. En tout état de cause, la personne qui vous a signalé l'existence de notre société devait savoir à quoi s'en tenir. Parlez-vous l'anglais?

- Oui, couramment.

- D'autres langues étrangères?

- Une demi-douzaine.

- Lesquelles?

- L'italien, l'espagnol, l'allemand, le portugais, le néerlandais, le russe et quelques patois africains.

- Mais vous êtes un vrai polyglotte, ma parole! s'exclama la blonde, éberluée.

- Vous savez, à force de bourlinguer...

- Vous ne parlez pas l'arabe, je suppose ?

- Si, je ne me débrouille pas trop mal, mais je ne suis jamais parvenu à le lire ni à l'écrire.

- On ne vous en demande pas tant ! Mais comment se fait-il qu'un homme qui a tant de cordes à son arc en soit réduit à chercher du travail ?

- Envie de changer de secteur, tout simplement. L'Afrique me plaît beaucoup, mais ça devient monotone à la longue.

La fille notait des tas de choses sur son formulaire. Elle s'enquit :

 Êtes-vous pressé ?

- Pressé ? A quel point de vue ?

- Avez-vous besoin de gagner votre vie le plus vite possible ?

- Non, pas du tout. J'ai un petit magot qui me permet de voir venir.

- Parfait, opina-t-elle.

- Puis-je vous poser une question ? glissa Coplan.

- Allez-y. Je ne vous répondrai que si je juge que c'est utile...

- Les affaires de votre société sont-elles florissantes ou non ? Je vous demande ça parce que je ne voudrais pas m'embarquer dans une combine plus ou moins valable.

Cette fois, la blonde Gaby Gelbers était vraiment estomaquée.

- Mais, monsieur Caumas, fit-elle sur un ton pincé, c'est vous qui cherchez des informations, si je comprends bien ?

- Oui, et alors ? Comme je n'ai pas beaucoup entendu parler de la société OFEPRO, qu'est-ce qui me garantit qu'il s'agit d'une firme honnête, solvable et prospère ?

La fille ravala son amour-propre.

- N'ayez aucune crainte à ce sujet, monsieur Caumas. Nous avons une grosse clientèle et notre carnet de commandes est bien rempli. En réalité, nous sommes débordés. Ce qui nous manque, ce sont des collaborateurs compétents.

- Sans me vanter, je crois que je réponds à votre attente.

- Vous êtes trop modeste, persifla-t-elle.

- Non, je m'estime à ma juste valeur, sans plus. A ce propos, nous pourrions peut-être parler de la question de salaire avant d'aller plus loin ?

- Je regrette, mais cet aspect-là du problème ne fait pas partie de mes attributions. C'est le directeur, et lui seul, qui met au point le traitement offert aux candidats agréés. Néanmoins, je peux vous rassurer : si nous vous embauchons, vous ne serez pas déçu.

- C'est vous qui le dites ! Je vous préviens que je ne travaille pas au rabais. En fait, je suis même plutôt cher. Par contre, vous pouvez avoir la certitude que je suis un as dans la branche. Tireur d'élite, judoka, etc.

- N'en jetez plus ! coupa-t-elle, acerbe. Vous êtes un excellent agent de publicité. Mais je vous signale que la direction vous fera passer des tests mis au point par des spécialistes compétents.

- Je ne crains rien à ce sujet-là.

- Vous devrez également passer une visite médicale.

- Bien entendu.

- Vous n'avez pas de maladie tropicale, pas de maladie vénérienne ? En Afrique...

- Je me porte comme un charme.

- Bravo. J'espère que le médecin de l'assurance confirmera vos dires.

- Car je serai obligé de souscrire une assurance si vous m'engagez ?

- Pas vous. C'est la firme qui souscrit une assurance sur votre tête. Coplan tiqua.

- A son profit ?

- Non, voyons ! Au profit de la ou des personnes que vous désignerez.

- C'est une dépense que vous pouvez économiser. Je suis seul au monde : ni parents, ni enfants, ni maîtresse. Je ne me permettrais pas de rouler ma bosse comme je le fais si j'avais des responsabilités familiales.

- Ce scrupule vous honore. Dernière question pour cette première entrevue : avez-vous une préférence pour tel ou tel pays où vous pourriez être envoyé en mission ?

- Non.

- Y a-t-il des endroits où vous êtes persona non grata ?

- Non.

- Magnifique !

- J'ajoute que mon casier judiciaire est vierge.

- Formidable !

- Je ne suis pas un enfant de chœur, mais je ne suis pas un truand.

- Aventurier mais honnête, c'est bien cela ? railla-t-elle.

- Vous l'avez dit.

Elle se leva.

- Vous aurez de nos nouvelles dans les vingt-quatre heures, monsieur Caumas. Nous vous mettrons un mot à votre hôtel.

Il se leva également. Elle ajouta, moqueuse mais sans la moindre familiarité :

- Si votre bagage se rapporte à votre langage, vous serez bientôt des nôtres, c'est presque sûr.

- Je compte sur votre bienveillance, mademoiselle Gelbers. La façon de présenter un dossier de candidature est souvent déterminante, c'est bien connu.

- Je ferai le maximum, mais la décision finale ne dépend pas de moi.

- Mektoub, comme diraient vos émirs d'Arabie.

- A bientôt, promit-elle en tendant sa main.

Dès qu'il eut quitté le siège de la société OFEPRO, Coplan se rendit au buffet de la Gare où il s'attabla.

Il commanda un Martini et demanda de quoi écrire. De sa plus belle écriture, il rédigea le billet suivant :

« Si vous êtes libre ce soir, ce que j'espère, je serai heureux de dîner en votre compagnie. Je me fie à vous pour sélectionner le meilleur restaurant de Genève, vous qui êtes une spécialiste de la sélection. Je vous attendrai au bar du Métropole, entre 19 et 20 heures. François Caumas. »

Ayant glissé ce billlet dans une enveloppe, il alla remettre son pli au sexagénaire qui jouait le rôle de portier à la société OFEPRO.

- C'est un document urgent à donner à Mlle Gelbers, personnellement, précisa Francis.

- Je le lui porte immédiatement, assura le petit homme.

Coplan remercia et s'en alla.

Au Métropole, il eut un entretien avec Fondane auquel il fit part de ses impressions.

- Je n'ai pas pu rencontrer le directeur de la firme. La société me paraît sérieuse, mais les apparences ne veulent pas dire grand-chose, évidemment. Nous en saurons davantage dans quelques jours. En attendant, j'ai donné rendez-vous à la secrétaire, ici: même, au bar, entre 7 et 8 heures du soir. Une fille superbe.

- Cela fait partie de votre boulot, bien entendu, dit Fondane, acide.

- Bien entendu.

- Est-ce qu'elle viendra ?

- Je me le demande.

- Vous pensez que vous avez une touche ?

- Même pas. Ce n'est qu'un test, un simple test. J'ai souvent observé que ces déesses blondes qui paraissent inaccessibles sont plus chaudes qu'on ne l'imagine, et qu'elles ne dédaignent pas les plaisirs de la table. Ni ceux de la chair, accessoirement.

- C'est leur droit, non ?

Coplan ne put s'empêcher de sourire.

- Et comment! lâcha-t-il. Je dirais même mieux : c'est leur devoir.

 

 

CHAPITRE II

 

 

C'est à 8 heures moins vingt que Gaby Gelbers fit son apparition au bar du Métropole.

La blonde, c'était visible, s'était mise sur son trente et un pour la circonstance : boléro de velours noir sur chemisier blanc à dentelles de Venise; jupe beige, en soie, plissée; escarpins dorés; les cheveux brillants, le maquillage à la fois discret et parfait. L'ensemble était d'une beauté impressionnante.

Les nombreux clients qui se pressaient au comptoir examinèrent avec un intérêt non dissimulé l'arrivante. Coplan, assis à une table devant un verre de scotch, se leva pour aller au-devant de la créature de rêve. Il se rendait compte qu'il faisait un tas d'envieux dans les parages (entre autres, son adjoint Fondane qui sirotait un Martini, à l'autre bout du comptoir).

Très homme du monde - et même un peu rétro (mais la tenue de Gaby n'était-elle pas rétro, d'où son charme ?), - il baisa la main de la jeune femme et susurra :

- Merci d'être venue.

- Je n'aurais pas dû, mais je tenais à me faire pardonner. Je n'ai pas été très aimable avec vous ce matin... Et je m'excuse de ne pas être arrivée plus tôt, mon patron est rentré de Zürich à 17 heures et j'ai dû taper tout son courrier avant de pouvoir rentrer chez moi.

- Travail d'abord, dit Coplan. C'est également ma devise et je vous approuve pleinement. Venez vous asseoir... Vous prendrez bien un apéritif, je suppose ?

- Oui, volontiers.

Elle prit place en face de Francis, lui dédia un sourire un peu moqueur.

- Je me demandais si vous seriez encore là, murmura-t-elle.

- Je vous avais indiqué que j'attendrais jusqu'à 20 heures.

- Oui, mais j'ai cru comprendre ce matin que la patience n'est pas votre fort. Est-ce que je me trompe ?

- Non, vous ne vous trompez pas. Je suis terriblement impatient. Sauf en amour, et sauf quand je suis en mission.

La blonde fit semblant de ne pas avoir remarqué cette allusion (un peu grosse pourtant). Elle prononça, avec une pointe d'étonnement qui n'était pas spécialement courtoise :

- Vous lisiez le journal du soir ?

- Oui, histoire de passer le temps.

- C'est donc une chose qui vous arrive de temps en temps, de lire ? J'aurais parié le contraire.

- Foutez-vous de moi, si ça vous amuse, grommela-t-il. Je vous accorde ce double privilège : celui de la jeunesse et celui de la beauté. En temps normal, si vous aviez été un homme, je vous aurais déjà cassé la figure pour une remarque aussi insultante. Mais nous ne sommes pas là pour nous disputer, n'est-ce pas ? Que prenez-vous ?

Le garçon du bar s'était approché d'eux. Elle commanda sans hésiter :

- Gin-fizz.

Puis, regardant Coplan avec une expression amicale :

- J'ai peut-être l'air de me moquer de vous, mais c'est une façon comme une autre de me défendre. Vous m'êtes très sympathique, trop sympathique peut-être ? En tout cas, je vous assure que j'ai plaidé votre cause avec beaucoup de chaleur cet après-midi quand j'ai raconté votre visite à mon directeur. Vous allez recevoir demain matin une lettre qui vous fera plaisir.

- Ah ?

- J'ai tapé moi-même la lettre. Si vos tests et votre visite médicale sont convenables, vous serez embauché, c'est presque une certitude.

Coplan dévisagea la blonde en silence. Puis :

- Comment puis-je vous exprimer ma gratitude?

- Vous ne m'avez rien demandé, vous ne me devez rien. Si c'est dans le but de m'acheter que vous m'avez invitée à dîner, vous auriez pu vous abstenir. J'ai misé sur vous dès que je vous ai aperçu. Je suis venue pour mon plaisir, c'est tout.

- Vous êtes épatante. Je suis sûr que vous connaissez le meilleur restaurant de Genève.

- Oui, je crois.

- Eh bien, nous allons y retenir une table tout de suite. Le téléphone ?

- Minute, fit la blonde, que je vous dise d'abord de quoi il s'agit. C'est une petite boîte qui vient de s'ouvrir aux Pâquis : un cadre merveilleux, intime et chaud; une cuisine extraordinaire, un service fabuleux, des vins d'une finesse incomparable. Mais la note est salée, je vous préviens. Si vous êtes d'accord pour aller là, nous faisons moitié-moitié. Sinon, nous allons ailleurs.

Coplan fronça les sourcils.

- Mais, dites donc, vous me mettez devant un drôle de dilemme. Si je désire vous inviter, nous mangerons mal. Si je désire bien manger, ce sera chacun pour soi. Pourquoi me mettez-vous devant un choix aussi cruel ? Je vous l'ai dit ce matin : je suis plutôt chatouilleux sur le chapitre de la dignité.

- J'ai une très bonne situation, et vous, vous cherchez un job. Nos chances ne sont donc pas égales au départ. Si vous devez vous ruiner pour m'offrir à dîner, mon plaisir sera gâché.

- Coupons la poire en deux.

- Comment cela?

- C'est le destin qui en décidera. Nous jouerons l'affaire aux cartes ou aux dés. Votre orgueil sera sauf et le mien aussi. Qu'en pensez-vous ?

- D'accord, acquiesça-t-elle, amusée par cette idée cocasse.

Le garçon vint déposer un gin-fizz sur la table. La blonde but une gorgée d'alcool, déposa son verre, annonça :

- Je vais réserver une table chez Jardo. Elle se leva pour aller téléphoner.

 

 

 

Le dîner fut exquis, la soirée fut divine. Après le repas (qui avait tenu toutes ses promesses) et le café, Coplan alluma une Gitane, Gaby une Pall Mall. La blonde questionna :

- Cela vous a plu ?

- Absolument merveilleux. Je vais réclamer l'addition et nous irons prendre un verre dans une boîte de nuit. Cela vous va ?

- Entendu, mais n'oubliez pas notre convention.

- N'ayez crainte, je ne l'oublie pas.

- N'oubliez pas non plus que je travaille demain matin. Je dois être au bureau à 8 heures.

- Quand vous aurez envie d'aller vous coucher, vous me le direz.

Ils allèrent prendre un drink dans un night-club à la mode, dans la rue des Alpes. Ils dansèrent, et deux slows successifs permirent à Coplan d'avoir un avant-goût des voluptés que pouvait dispenser le corps superbe et attirant de sa partenaire.

Durant une brève pause de l'orchestre, Gaby murmura :

- Passons chez moi, le temps de connaître le verdict du sort aux cartes.

- Ce qui est convenu est convenu, admit-il avec gravité.

Ils prirent un taxi.

Ils savaient déjà, l'un et l'autre, à quoi s'en tenir.

Les deux slows qu'ils avaient dansés avaient permis à leurs corps de se dire des choses qui n'ont pas besoin de mots pour être comprises.

Gaby habitait un appartement dans la rue d'Italie, au troisième étage d'un immeuble datant du début du siècle. Les quatre pièces étaient grandes, confortables; la décoration et l'ameublement reflétaient bien la personnalité de la maîtresse de maison : tout était net, sans fioritures, d'une propreté méticuleuse.

- Un scotch ? proposa la blonde en ôtant son boléro de velours. Installez-vous sur le divan.

Elle alla chercher une bouteille de whisky, deux verres, un broc d'eau et... un jeu de cartes. Elle versa le scotch, puis, prenant place sur le divan, elle montra le jeu de cartes qu'elle tenait dans la main et s'enquit :

- Comment jouons-nous cela ?

- Aucune importance. Mélangez les cartes, déposez le paquet entre nous et chacun de nous tire une carte : le meilleur score gagne et c'est l'autre qui débourse.

Elle obéit.

- A vous l'honneur, dit-elle, vous êtes mon invité.

Il sortit une dame de carreau. Elle tira un roi de cœur. 

- J'ai gagné, dit-elle.

Il s'esclaffa :

- Le roi de coeur, c'est tout un programme ! Et mon honneur est sauf. II saisit son verre, le leva à la hauteur de ses yeux :

- Je bois à votre bonheur et à votre santé, chère amie.

Ils trinquèrent en se regardant dans les yeux. Coplan redéposa son verre, s'approcha de la jeune femme, la prit dans ses bras et lui baisa les lèvres. Tout de suite, elle répondit et sa langue caressa celle de Francis avec ferveur. Ce baiser interminable se mua progressivement en un combat lascif et ardent qui embrasa leurs sens. Finalement, haletante et les yeux embrumés, elle se détacha de lui, se leva, lui prit la main et, sans un mot, l'entraîna vers la chambre à coucher. Elle alluma une lampe de chevet dont l'abat-jour rose diffusa une lumière tendre et tamisée. Revenant près de lui, elle se colla contre lui et, toujours silencieuse, glissa ses mains sous son veston pour tâter son torse dur et puissant. Il l'enlaça, commença à déboutonner le joli chemisier blanc. Sans hâte, lui prodiguant des attouchements choisis et de brèves caresses d'une prodigieuse efficacité, il la dévêtit. Elle se prêtait au jeu en essayant de ne pas montrer l'émoi qui électrisait sa chair.

C'était une vraie blonde. Sa peau satinée avait une finesse de grain miraculeuse, une fermeté rare, une teinte d'un rose plein de langueur et de féminité. Il lui flatta ses jolis seins dont les pointes érigées trahissaient le désir qui grondait en elle, il agaça des doigts de sa main droite la toison d'argent qui moussait adorablement sur un pubis proéminent.

Elle s'écarta d'un mouvement presque brusque, marcha vers le lit, l'ouvrit d'un geste ample et décidé, s'allongea sur le drap blanc.

Tout en la contemplant, il se déshabilla. Elle le regardait sans ciller, sans prononcer la moindre parole.

Quand il la rejoignit sur la couche, elle s'ouvrit comme une terre avide, assoiffée, brûlante. Il voulut la préparer à l'étreinte, mais elle montra par son attitude impérative qu'elle ne prisait ni les préludes ni les préliminaires. Elle était bien placée pour savoir qu'il était prêt et elle voulait en profiter tout de suite. Il la pénétra avec lenteur, affirmant avec une fougue contrôlée la présence envahissante de sa force virile gonflée d'orgueil conquérant.

Elle résista longtemps aux vagues du plaisir qui l'assaillaient. A la fin, cependant, vaincue par les ondes de jouissance que déclenchait au plus secret d'elle-même ce phallus obstiné, ravageur, dilaté de fureur, elle dut fermer les yeux. Une plainte assourdie fusa de sa gorge et les convulsions de ses membres, les frissons de ses flancs, les cabrements de ses reins devinrent comme la protestation muette d'une suppliciée. Sa tête roula de gauche et de droite sur l'oreiller, ses ongles s'enfoncèrent dans les épaules de son amant.

- Viens, viens, hoqueta-t-elle, éperdue.

Le jaillissement torride de l'orage enfin libéré la projeta au sommet de l'extase.

 

 

CHAPITRE III

 

 

Pendant près d'un quart d'heure, Coplan et Gaby restèrent immobiles et silencieux sur le lit, leurs nudités emmêlées, leurs sexes plus ou moins confondus, les pensées vagues, l'âme échouée sur le rivage d'un paradis inconnu.

A la fin, comme dans un songe, Francis promena une main légère sur la hanche de la jeune femme. Elle demanda à mi-voix :

- Satisfait ?

- Toujours.

- Je veux dire : content de vous ?

- Je fais de mon mieux.

- Vous vouliez m'inscrire à votre tableau de chasse, n'est-ce pas ? Vous m'avez eue, et c'est la réalisation de votre souhait. Mais ne vous faites quand même pas trop d'illusions. Quand je vous ai aperçu, ce matin, je me suis promis de vous avoir, et je vous ai eu. Votre victoire, c'est surtout la mienne.

- Vous savez, je m'en balance. J'avais envie de vous sauter, j'ai tenté ma chance, j'ai gagné. De plus, c'était très chouette. De quoi me plaindrais-je ?

- Oh, ne faites pas le modeste ! Vous avez une très haute idée de vous-même, je m'en suis déjà rendu compte.

- Vous vous trompez, je suis réellement modeste. Je n'ai jamais pensé qu'une femme comme vous, aussi belle, aussi intelligente et aussi experte en amour, puisse attendre mon passage à Genève pour découvrir et goûter la volupté. Mais je connais les femmes, tout simplement. Et c'est justement une femme qui m'a livré le secret des filles d’Ève, votre secret.

- Que voulez-vous dire ?

- Une fille m'a dit un jour : « Tout homme a sa chance. » Je n'ai jamais oublié cet aveu. D'ailleurs, soyez sincère, il y a certainement un homme dans votre vie. Vous êtes trop jolie pour vivre vraiment seule. En outre, même si vous m'affirmez le contraire, je prétends que vous aimez ça. Vous êtes une vraie femme.

Elle marqua un temps de réflexion. Puis, sur un ton où perçait un zeste d'amertume :

- Vous êtes meilleur psychologue que je ne l'aurais pensé. C'est vrai, il y a un homme dans ma vie. Il est en Amérique du Sud depuis plusieurs mois.

- Ben dame !

- Et c'est vrai aussi que j'aime l'amour.

- Je l'ai su dès que je vous ai vue. C'est d'ailleurs une qualité qui multiplie votre beauté. Une femme qui n'aime pas l'amour n'est jamais une belle femme.

- Pourquoi faites-vous ce métier d'aventurier ?

- Par goût de l'indépendance.

- La plupart des mercenaires qui travaillent pour la firme sont des gens sans intérêt. Des paumés, des hommes qui n'ont pas trouvé leur place dans la société.

- Vous les méprisez ?

- Oui, neuf fois sur dix. Ils se prennent pour des caïds, mais ce sont des sots, des médiocres. N'ayant pas trouvé de raisons de vivre, ils sont ravis quand on leur offre des raisons de mourir. Pour moi, ce sont des enfants perdus.

Coplan en resta comme deux ronds de flan.

- C'est remarquable, ce que vous venez de dire. N'ayant pas trouvé de raisons de vivre, ils sont ravis quand on leur offre des raisons de mourir. Il faudra que je fasse un effort pour graver votre formule dans ma mémoire. C'est la définition presque parfaite de l'époque actuelle. La société contemporaine ne fournit à personne une raison de vivre mais procure volontiers aux gens des raisons de mourir. Vous êtes vachement subtile pour une secrétaire.

- Je n'ai pas toujours été secrétaire, révéla-t-elle. Il y a quatre ans, j'enseignais la philosophie dans un lycée de Lausanne.

- Ah bon, tout s'explique ! Mais pourquoi diable avez-vous quitté l'enseignement pour vous contenter d'un emploi de sténo-dactylo ?

- Je m'ennuyais. J'ai découvert trop tard que les jeunes me sortaient par les trous de nez. Je ne regrette rien.

- Vraiment ? A votre place, il me semble qu'un bureau comme le vôtre me casserait davantage les pieds que le rôle prestigieux d'enseigner la vie aux jeunes.

- Détrompez-vous. Mon patron ne me considère pas comme une simple sténo-dactylo, contrairement à ce que vous venez d'insinuer. J'ai des responsabilités passionnantes à l'OFEPRO. Et c'est une vie pleine de nouveautés, pleine d'imprévus.

Coplan se leva pour aller chercher ses cigarettes. Il ramena par la même occasion le paquet de Gaby et il lui alluma une Pall Mall. Puis, ayant allumé sa Gitane, il prit un cendrier qu'il posa sur le lit.

- Et vous? questionna-t-il brusquement en scrutant la blonde. Est-ce que vous avez une raison de vivre ?

- Oui.

- Peut-on savoir ?

- Ma raison de vivre? énonça-t-elle... C'est d'en chercher une.

Il fronça les sourcils. Puis, après un moment de réflexion :

- Trop compliqué pour moi. Expliquez-vous plus clairement.

- Pas question. Ces problèmes ne concernent que ma vie privée, et ma vie privée ne vous regarde pas.

- D'accord, admit-il, mais de quoi pouvons-nous parler, alors ?

- Car vous estimez que nous sommes ici pour parler ? fit-elle, ironique.

- Bien répondu, reconnut-il.

Il écrasa sa cigarette dans le cendrier, retira la Stuyvesant de la bouche de la blonde, écrasa la cigarette dans le cendrier. Ensuite, prenant ce joli corps de femme dans ses bras, il se mit en devoir de lui rendre un hommage multiple, fervent, efficace.

Le zèle de ses mains, de sa bouche et de sa virilité ne tarda pas à recréer l'enchantement. Ils connurent une deuxième escalade vers les hauteurs vertigineuses de la félicité charnelle.

Plus tard dans la nuit, il y eut une troisième ascension, provoquée celle-là par la gourmandise sensuelle de Gaby qui avait réservé cette joute-là pour la bonne bouche et qui prouva de la sorte qu'une certaine conception de la philosophie est parfois capable de ranimer le feu sacré du bonheur.

L'heure étant trop avancée pour retourner à son hôtel, Coplan accepta l'hospitalité de la blonde qui pensait, à juste titre, qu'au point où ils en étaient, ils pouvaient aussi bien dormir dans le même lit jusqu'au matin. Ce qui amena, on s'en doute, un dernier entracte galant peu avant l'aube.

Gaby, ravie, admirative, comblée, ne put s'empêcher de faire la remarque suivante :

- Si le patron vous engage, votre nom de code est tout trouvé. Vous serez « Phénix », l'oiseau qui renaît de ses cendres.

- O.K. Je serai Phénix-le-chat, plaisanta-t-il.

- Mais je ne serai pas souvent votre souris, hélas ! Les collaborateurs actifs de l'OFEPRO sont toujours par monts et par vaux.

- A quelle heure suis-je convoqué demain ?

- A 15 heures.

 

 

 

A 14 h 55, le lendemain, Coplan se présentait au siège de l'OFEPRO. Le petit sexagénaire aux cheveux poivre et sel le conduisit à la salle d'attente. Deux minutes plus tard, Gaby Gelbers s'amenait, sérieuse, assez distante.

- Monsieur Caumas, voulez-vous me suivre, je vous prie ?

Imperturbable, elle guida Francis vers le bureau directorial qui était situé tout au fond de l'appartement transformé, frappa à la porte.

- Entrez, fit une voix claire, bien timbrée.

Gaby annonça :

- M. François Caumas.

Sur quoi, elle s'effaça et disparut. Lavigny, le directeur, se leva pour accueillir le visiteur.

- Soyez le bienvenu. Je m'excuse de vous avoir manqué hier. Un contretemps... Asseyez-vous, je vous prie.

Mathieu Lavigny était un homme d'une bonne cinquantaine d'années, grand, bien charpenté, blond au teint coloré, vêtu avec une élégance sobre et classique. Sur sa table de travail, il y avait le dossier que sa secrétaire avait établi la veille.

- J'ai examiné votre candidature, commença-t-il en regardant Coplan avec bienveillance. Tout cela se présente plutôt bien, ma foi. Si vos tests sont positifs et si nous tombons d'accord sur les quelques points que nous avons à régler ensemble, je crois que vous ferez une excellente recrue pour ma société.

Lavigny avait été pendant près de dix ans fonctionnaire dans la police fédérale et cela se sentait à ses gestes, à sa façon de s'exprimer.

- Vous êtes de nationalité belge mais vous avez travaillé pour une société française en Afrique. Pourquoi cela ?

- Le hasard. Je cherchais un job et je suis tombé sur la Cophysic.

- Avez-vous quitté votre emploi pour un motif précis ?

- Absolument pas. J'en avais un peu marre de l'Afrique et j'ai décidé de changer de décor.

A présent qu'il se trouvait en présence de l'ancien policier suisse, Coplan ne pouvait s'empêcher d'éprouver un certain scepticisme. Ce sont des choses qu'il est malaisé d'expliquer. Francis n'arrivait pas à flairer du louche dans la personnalité de Lavigny.

Mais enfin, une mission est une mission. Et si le directeur du SDEC avait ordonné à Coplan de se faire engager comme collaborateur de I'OFEPRO, il n'y avait pas à discuter.

Lavigny précisa les conditions matérielles : salaire de base pour un débutant, prime de risque pour chaque opération, remboursement des frais de déplacement, etc.

- Bien entendu, prévint-il, c'est le point de départ d'une période d'essai de deux mois. Si vous ne convenez pas après ce délai, nous renonçons à vos services et nous vous payons trois mois de salaire en guise de dédommagement. En revanche, si nous estimons que vous êtes une recrue valable, vos appointements feront l'objet d'un réajustement. Qu'en pensez-vous ?

- Tout cela me paraît parfaitement correct.

- Vous êtes donc d'accord ?

- Assurément.

- Mlle Gelbers me signale qu'il n'y a pas lieu de souscrire une assurance au profit de vos héritiers. Est-ce exact ?

- Ce serait une dépense inutile. Je suis seul au monde et je serais bien en peine de vous indiquer un ou une bénéficiaire.

- Très bien. Restent à régler les dates des tests d'aptitude physique et des exercices de tir. Mlle Gelbers vous fixera un rendez-vous avec notre moniteur spécialisé. J'aimerais que tout soit liquidé dans les quarante-huit heures. J'ai en ce moment des demandes que je ne suis pas en mesure de satisfaire. C'est fou ce que les affaires marchent.

- C'est plutôt surprenant, fit Coplan, épaté.

- A première vue, peut-être. Mais quand on y réfléchit, cela s'explique. Vous lisez les journaux, je suppose ? Rien qu'en Europe, les statistiques nous montrent qu'il y a une moyenne de trois meurtres politiques par jour ! Sans compter les enlèvements, les chantages... Vous vous rendez compte. L'Espagne avec les Basques, l'Angleterre avec les Irlandais, l'Italie avec les Brigades Rouges, c'est un véritable massacre qui se déroule sous nos yeux. Mettez-vous à la place des gens qui ont été menacés ouvertement ou qui ont de bonnes raisons de se savoir menacés... Quand j'ai créé ma société, j'étais à mille lieues de penser que mes activités connaîtraient un tel développement.

- La fondation de l'OFEPRO est une idée de génie.

- Même pas. C'est un de mes amis, un éminent politicien de Lausanne, qui m'a mis sur la voie. Des milliardaires arabes et libanais, appelés en Suisse pour leurs affaires, avaient sondé discrètement notre gouvernement pour obtenir une protection. Mais l’État ne peut pas mobiliser ses forces pour veiller sur des particuliers, c'est évident. C'est pour ce motif qu'on m'a suggéré d'ouvrir et de gérer cet office. Le moins qu'on puisse dire, c'est que ma société comble une lacune... Ah, j'y pense, vous parlez l'arabe, n'est-ce pas ?

- Oui, plus ou moins.

- C'est une excellente chose. Je vous assure que vous aurez du travail. A propos, où êtes-vous domicilié ?

- Nulle part. Je suis à l'hôtel Métropole pour le moment. J'ai quelques affaires personnelles qui m'attendent à la consigne de la gare de Lyon, à Paris. Comme je ne savais pas si ma candidature serait retenue, je n'ai rien décidé.

- Qui vous a donné le nom de ma société ?

- Permettez-moi de ne pas répondre à cette question, j'ai donné ma parole. Tout ce que je peux vous dire, c'est que la perspective de travailler pour une firme suisse m'emballait.

- Pourquoi cela ?

Coplan ne put retenir un léger sourire.

- Une coïncidence, en quelque sorte. Je venais de lire, dans un hebdomadaire économique, une étude réalisée par l'Union des Banques suisses où on révélait que le produit national brut de la Suisse venait, au cours des six derniers mois, de dépasser même celui du Koweït, ce qui faisait du citoyen suisse l'homme le plus riche du monde. Quand on veut gagner sa vie, il vaut mieux frapper à la porte d'un riche qu'à la porte d'un pauvre, n'est-ce pas ?

- Naturellement, ponctua Lavigny, souriant lui aussi.

 

 

 

Les épreuves physiques et les exercices de tir eurent lieu le surlendemain, dans un établissement approprié qui se trouvait à quelques kilomètres de Genève.

Le moniteur, un gars d'une trentaine d'années, ceinture noire de judo et médaille de bronze au tir olympique, fut plutôt surpris par les prestations du candidat François Caumas.

- Dites donc, fit-il en examinant Coplan, vous êtes drôlement entraîné.

- Nous avions un club sportif en Afrique Noire et nous organisions des compétitions pour nous distraire.

- Je vois sur votre fiche que vous étiez garde du corps en quelque sorte.

- Je protégeais les mecs qui transportaient le fric pour la paie.

- Par conséquent, la protection rapprochée n'a pas de secrets pour vous ?

- Non, je crois.

- Vous n'avez jamais fait de protection invisible ?

- Si, deux ou trois fois, quand une grosse légume de la société devait se rendre dans un endroit peu sûr.

- En somme, je n'ai rien à vous enseigner, si je comprends bien ? Vous êtes une recrue en or pour l'OFEPRO. Je peux vous assurer que vous ne moisirez pas à Genève.

Le moniteur ne se trompait pas. Le soir même, alors qu'il venait de passer (avec succès) quelques tests d'un autre genre que la fascinante Gaby Gelbers lui avait fait subir dans son lit, la blonde murmura sur un ton ironique :

- D'après le rapport du moniteur, vous êtes ce qu'on appelle un élément de tout premier ordre. Je vous répète textuellement les mots utilisés par notre examinateur spécialisé. C'est tout juste si vos tirs à la cible mobile n'étaient pas meilleurs que ceux de notre champion maison !

- Je vous l'avais dit, que je n'étais pas mauvais.

- L'expression est faible. Je finirai par croire que vous êtes réellement un garçon modeste.

- Ne vous l'ai-je pas signalé ? fit-il, goguenard.

- Je vous prenais pour un bluffeur.

- J'espère que vous avez révisé votre jugement ?

- Nous verrons cela quand vous aurez fait vos preuves sur le terrain. Vous commencez votre service demain soir.

- Ah oui ?

- J'ai retenu une place à votre nom dans l'avion Genève-Turin qui décolle demain à 16 h 20. Vous allez assumer la protection d'un des dirigeants d'une importante société industrielle, un personnage qui a déjà reçu quatre lettres de menaces émanant des Brigades Rouges.

- Parfait.

- C'est un sale boulot, je ne vous le cache pas.

- Les terroristes des Brigades Rouges ne sont pas des plaisantins, je le sais. N'oubliez pas qu'il m'arrive de lire un journal.

Elle esquissa un sourire.

- Seriez-vous rancunier ?

 

 

CHAPITRE IV

 

 

Il y avait déjà trois semaines que François Caumas, alias Francis Coplan, était au service de l'OFEPRO. Comme la secrétaire l'avait prédit, la nouvelle recrue de la société de protection n'avait pas chômé. Coplan en était à sa quatrième mission ! De Turin à Madrid, de Francfort à Milan, le soi-disant Caumas avait exercé avec zèle et conscience ses nouvelles fonctions. Et, par chance, aucun incident ne s'était produit durant ses prestations.

Le samedi 10 novembre, le directeur de l'OFEPRO profita du passage de Caumas à Genève pour le convoquer dans son bureau.

En accueillant Coplan, Mathieu Lavigny arborait un large sourire.

- Asseyez-vous, Caumas, dit-il en tendant sa main. Nous avons deux ou trois choses à mettre au point.

Coplan serra la main de son directeur, prit place. Lavigny reprit en prélevant une enveloppe dans un des tiroirs de son bureau :

- J'ai préparé votre salaire. Votre premier salaire.

Comme vous étiez absent lors des derniers jours ouvrables du mois... Tenez, voici.

Coplan glissa l'enveloppe dans sa poche. Lavigny s'étonna en souriant :

- Vous ne vérifiez pas votre compte ?

- Non, je vous fais confiance.

Le directeur se laissa aller contre le dossier de son siège et prononça :

- Puisque vous parlez de confiance, puis-je vous poser une question indiscrète?

- Oui, pourquoi pas ?

- Avez-vous demandé à vos clients de m'exprimer par écrit leur satisfaction à votre sujet ?

- Non, naturellement.

- Remarquez, je ne vous le reproche pas. De la part d'un débutant qui désire être engagé, c'est de bonne guerre.

- Non, je n'ai rien demandé du tout à mes clients.

- C'est une coïncidence extraordinaire alors ? En m'envoyant le règlement de leur facture, vos quatre clients ont jugé bon d'ajouter un bref commentaire pour m'indiquer leur opinion en ce qui vous concerne. Votre présence a été très appréciée. C'est unanime.

- e m'en réjouis, mais je n'ai rien fait de spécial qui puisse justifier ces avis favorables.

- Eh bien, tant mieux. Cela prouve qu'il y a en vous quelque chose de rassurant. C'est un facteur important dans ce métier. A ce propos, j'ai l'intention d'écourter votre période d'essai. Que diriez-vous d'un engagement définitif à partir du 1er décembre prochain ?

- J'en serais ravi, bien entendu.

- Parfait. Mlle Gelbers préparera les documents. Quels sont vos projets au point de vue de votre domiciliation ? Vous ne pouvez pas vivre indéfiniment à l'hôtel, n'est-ce pas ?

- J'avoue que je n'ai guère eu le temps de réfléchir à ce problème. Que me conseillez-vous ?

- Le plus simple serait de louer un petit appartement, ici même, à Genève. Cela vous reviendrait un peu plus cher que partout ailleurs, mais ce serait tellement plus pratique pour vous.

- Je me suis laissé dire que les locations sont rarissimes ici.

- C'est exact, mais j'ai des relations et je pense que je pourrais vous aider à résoudre cette question. En somme, un simple pied-à-terre vous suffirait, j'imagine, puisque vous êtes seul ?

- Oui, assurément.

Lavigny griffonna quelques mots sur un bloc-notes et dit :

- Mlle Gelbers s'occupera de la chose et elle vous tiendra au courant. Vous ne connaissez pas encore notre service de documentation, je crois ?

- Non, en effet.

- Je vais vous y conduire. Venez.

Par un escalier intérieur, ils gagnèrent l'étage du dessus où une bonne douzaine de jeunes archivistes, répartis dans les diverses pièces de l'étage, lisaient et classaient des papiers.

Lavigny présenta Caumas au chef de service, un grand type maigre d'une quarantaine d'années qui portait des lunettes.

- M. Zulbers. C'est le petit génie de la maison. Il sait tout, il retient tout.

Coplan serra la main du nommé Zulbers et demanda avec une pointe d'étonnement dans la voix :

- Cela se rapporte à quoi, votre documentation ?

C'est Mathieu Lavigny qui répondit :

- Toutes les informations ayant trait aux affaires de meurtres politiques, aux actes de terrorisme, aux opérations de kidnapping sont rassemblées et triées par M. Zulbers et son équipe. Ces dossiers nous sont parfois d'une grande utilité quand on fait appel à nos services.

Coplan esquissa une moue admirative.

- C'est un travail considérable, je suppose ?

Zulbers confirma avec un sourire :

- Ce n'est pas la besogne qui nous manque, je le reconnais. La presse nous apporte tous les jours une matière abondante. Heureusement, les gens ne se doutent pas du nombre incroyable de forfaits qui se commettent à travers le monde. S'ils s'en rendaient compte, ils vivraient dans l'épouvante !

Lavigny demanda à Zulbers :

- Avez-vous préparé le dossier Fassok ?

- Oui, je l'ai là.

- Donnez-le-moi. Je vais en parler à Caumas et lui confier l'affaire, si cette nouvelle responsabilité ne l'effraie pas.

Ils quittèrent la Documentation pour retourner dans le bureau de Lavigny. Celui-ci, déposant sur sa table de travail la chemise cartonnée que Zulbers lui avait remise, déclara d'emblée :

- Installez-vous près de moi, Caumas. Comme vous allez vous en apercevoir, il s'agit d'un gros morceau. Et je tiens à vous mettre à l'aise tout de suite : si vous estimez que cette mission vous paraît trop lourde pour un débutant, dites-le-moi bien franchement.

- D'accord, je vous donnerai mon avis en toute sincérité.

Lavigny retira du dossier une page extraite d'un quotidien français et dont la manchette en grosses lettres grasses était la suivante :

 

CRIME ÉTRANGE A PARIS

MYSTÈRE AUTOUR DE LA MORT D'UN JEUNE COUPLE

DANS LE IXè ARRONDISSEMENT.

 

- Lisez ceci, dit Lavigny.

Coplan prit connaissance de l'information relatée dans le journal.

« Alertés par un coup de téléphone anonyme, les policiers du commissariat du IXè arrondissement de Paris ont découvert dans un appartement les cadavres d'un jeune Algérien et de son amie tués par balles. Le gardien de la maison avait été poignardé. Comme ce triple drame s'est déroulé en l'absence de tout témoin, l'enquête s'annonce très difficile. Il apparaît cependant, d'après les premiers indices recueillis, qu'il s'agirait d'un règlement de comptes. En effet, les assassins semblent avoir quitté les lieux aussitôt leur forfait accompli sans avoir fracturé aucun meuble, ce qui exclut l'hypothèse d'un crime commis par des cambrioleurs. »

Coplan lut jusqu'au bout l'article qui ne donnait absolument aucune précision supplémentaire.

Il leva les yeux vers Lavigny et s'enquit :

- En quoi ce fait divers est-il censé m'intéresser ?

- C'est daté du 17 septembre. Mais voici une information beaucoup plus ancienne : elle remonte à un peu plus de trois ans. Lisez.

Il s'agissait, cette fois, d'un article puisé dans un quotidien belge, article où il était question d'une prise d'otages commise à Amsterdam par trois terroristes palestiniens qui avaient obtenu la libération de cinq de leurs compatriotes emprisonnés dans cette ville. Ce dramatique incident avait été marqué par, la mort de quatre personnes, dont deux policiers.

Coplan hasarda :

- Si je comprends bien, vous voulez m'indiquer qu'il y a une corrélation entre ces deux affaires ?

- Exactement.

- Laquelle ?

- Essayez de deviner.

- Votre façon de présenter les choses est déjà une sorte de réponse, n'est-ce pas ? Le jeune Algérien assassiné à Paris est en réalité un Palestinien, un des terroristes ayant participé à l'action d'Amsterdam ?

- Bravo, dix sur dix ! Et qui, d'après vous, a exécuté ce terroriste trois ans après son forfait ?

- Les services spéciaux d'Israël, probablement.

- Dans le mille, confirma Lavigny, enchanté. Vous auriez fait un bon détective.

- N'exagérons rien, dit Coplan, je n'ai pas beaucoup de mérite. Vos devinettes sont trop faciles. Tout le monde connaît la rancune des agents israéliens, et leur mémoire implacable. Ils y mettent le temps, mais ils finissent toujours par se venger. Parfois vingt-cinq ans plus tard.


Lavigny eut un large sourire et, ménageant son effet, il prononça avec une lenteur voulue :

- Eh bien, mon cher Caumas, vous vous êtes mis le doigt dans l’œil !

- Comment cela ?

- Nous avons appris, de source tout à fait sûre, que les services israéliens ne sont pour rien dans ce règlement de comptes. Ce n'est pas une organisation juive qui a liquidé, à Paris, le jeune terroriste palestinien et son amie.

- Qui alors ?

- Nous l'ignorons.

Coplan dévisagea Lavigny et articula :

- En quoi cette sombre histoire me concerne-t-elle, en définitive ? Vous ne m'avez pas fait lire ces deux articles sans raison, j'imagine ?

- Bien entendu. Et voici où je voulais en venir. Notre firme ne s'occupe, en principe, que de la protection des personnes et des biens. En réalité, j'ai été amené à créer un service annexe que j'ai baptisé l'Agence B. Ce service a pour but d'effectuer, à la demande de certains de nos clients fidèles, des enquêtes à la fois discrètes et approfondies sur tel ou tel problème qui intéresse leur sécurité à plus longue échéance. Le dossier que j'ai devant moi se rapporte à une affaire qui va être confiée à l'Agence B. Est-ce que cela vous intéresserait éventuellement d'être affecté à ce service parallèle ?

- Si vous pensez que je suis apte à exercer mes fonctions dans ce domaine, c'est la même chose pour moi.

- Je crois que vous êtes capable de vous débrouiller dans cette branche un peu particulière. Il va sans dire que vous serez d'abord soumis à une espèce de recyclage; c'est l'affaire d'une dizaine de jours. Les risques ne sont pas les mêmes. Le salaire non plus.

Coplan arqua les sourcils.

- Vous voulez dire que les missions de l'Agence B sont plus dangereuses que les simples missions de protection ?

- Ben dame ! Réfléchissez. Un garde du corps, dès qu'il a pris son client en charge, se tient sur la défensive et toutes ses facultés sont mobilisées durant le temps de sa mission. Une fois que celle-ci est terminée, il redevient un citoyen ordinaire. Un détective de l'Agence B, ce n'est pas pareil. Du fait de ses investigations, il s'expose à des dangers permanents. Les agents secrets sont toujours en péril.

- Pourquoi ?

- Pour des tas de motifs qui tombent sous le sens. En gros, je dirais, pour me faire comprendre, que dans certains milieux de la politique, les gens trop curieux ne sont pas en odeur de sainteté. Si vous acceptez de devenir un enquêteur de notre Agence B, vous vous déplacerez presque toujours en terrain miné. Vous devinez ce que cela signifie, n'est-ce pas ? Au moindre faux pas, c'est l'explosion.

Coplan fit la grimace.

- Vous surestimez mes compétences, je le crains, monsieur le directeur. Sur le plan de la défensive, je ne redoute personne; mais les intrigues de la politique secrète, je n'y connais strictement rien. Je suis un homme d'action avant tout.

- Seriez-vous disposé à tenter un essai ?

- Un essai ? Volontiers, mais sans engagement de ma part.

- Parfait. Je vais m'occuper de cela avec Ferdi Zulbers. Et, si vous êtes d'accord, vous allez vous consacrer pour commencer à ce dossier Fassok. Venez me voir lundi matin, à 11 heures. Tout sera prêt.

- Entendu.

Lavigny se leva pour montrer que l'entretien était terminé. Coplan se leva à son tour et quitta le bureau directorial. Il se dirigeait vers la porte palière quand Gaby Gelbers l'interpella :

- Monsieur Caumas ? Puis-je vous voir un instant ?

- Tout le plaisir est pour moi.

- Venez dans mon bureau.

Il obéit. Prit place sur le siège qu'il avait occupé lors de sa toute première visite à l'OFEPRO.

La blonde secrétaire déclara sur un ton froid, rigoureusement professionnel :

- J'aurais de nouveau besoin de votre passeport. C'est pour l'obtention de votre permis de séjour.

Coplan se leva, déposa le carnet sur la table de la jeune femme.

- Voici, dit-il.

- Merci.

- Je viens de percevoir mes premiers appointements. Me ferez-vous l'honneur et le plaisir d'accepter une invitation à dîner pour ce soir ? Mon engagement va devenir définitif à partir du 1er décembre; je serais heureux de fêter ce petit événement en votre compagnie.

- Je ne suis pas sûre d'être libre.

- Je vous attendrai, comme l'autre fois.

- Si vous voulez. Mais ne soyez pas fâché si vous ne me voyez pas venir.

- Je serai déçu, très déçu, mais je ne serai pas fâché.

 

 

 

C'est à 8 heures moins cinq que Gaby Gelbers fit son apparition au bar du Métropole.

Elle ne portait pas la même toilette que lors de leur premier rendez-vous; cette fois, elle était moulée dans une robe de laine bleu ciel qui s'harmonisait bien avec sa blondeur et mettait en valeur le galbe attrayant de son corps d'amazone.

- Merci d'être venue, dit-il en l'accueillant.

- C'est bien pour vous faire plaisir, assura-t-elle avec un rien de condescendance. J'avais déjà pris mes dispositions et j'ai eu un mal fou à me désister.

- Vous êtes un amour.

- Oh, ne vous faites pas d'illusions ! J'ai eu pitié de vous, tout bonnement. Passer la soirée du samedi, seul, dans une ville étrangère, c'est déprimant. Maintenant que nous sommes collègues, je dois montrer un minimum de confraternité.

Ils prirent l'apéritif.

Coplan annonça :

- Nous retournons chez Jardo. Mais, cette fois-ci, vous êtes mon invitée; plus question de faire moitié-moitié. Je suis riche.

- Je doute que nous trouvions une table chez Jardo, fit-elle. Le dernier samedi du mois, c'est la cohue.

- N'ayez crainte, j'ai réservé depuis ce matin.

Elle le regarda, un peu piquée au vif.

- Car vous étiez sûr que je viendrais ? persifla-t-elle.

- Je ne suis pas présomptueux à ce point-là. Disons que c'était un acte de foi.

- De foi en votre charme ?

- Ne soyez pas agressive.

- C'est votre culot qui me rend agressive. Vous avez retenu une table sans même me consulter. Vous étiez donc certain que je ne refuserais pas votre invitation. Je devrais vous planter là pour vous faire la leçon.

- Ce serait stupide. D'autant plus stupide que votre raisonnement est faux. J'ai retenu cette table parce que, avec vous ou sans vous, il faut bien que je dîne. Et j'ai gardé un souvenir enchanteur de la cuisine de Jardo.

Désarmée, elle prit le parti de rire.

Après ce petit baroud d'honneur qu'elle avait jugé indispensable pour la sauvegarde de sa dignité d'honnête femme, elle s'abandonna sans arrière-pensée au plaisir que lui procurait cette sortie avec son collègue.

Le repas chez Jardo fut un régal.

Ensuite, ils allèrent danser. Finalement, les yeux brillants et les pommettes en feu, Gaby proposa, imperturbable, de prendre le dernier drink chez elle.

Ils prirent un taxi pour se rendre chez la blonde. Et, à la satisfaction générale, ils firent l'amour. Trois fois de suite.

Au repos de la mi-temps, ils fumèrent, allongés côte à côte dans le lit. Coplan murmura soudain sur un ton songeur :

- Je me demande ce que dirait votre ami s'il rentrait à l'improviste d'Amérique du Sud ?

- Que feriez-vous ?

- Rien.

- Vous n'êtes pas compliqué.

- C'est lui qui serait forcé de prendre l'initiative.

- Il est du genre brutal et colérique, je vous le signale.

- J'en prends bonne note.

Elle émit sur un ton impersonnel :

- Ne vous tracassez pas, je ne vous ai pas dit la vérité. Cette liaison était terminée depuis plus d'un mois quand mon ancien amant s'est expatrié au Venezuela.

- J'aime mieux ça. Mais pourquoi avez-vous rompu ?

- Je n'aime pas beaucoup les hommes qui manquent d'ambition. Mon ami était un peu trop content de son sort. En réalité, il manquait d'envergure. Sa situation à l'OFEPRO et moi dans son lit, cela suffisait à son bonheur. Les hommes qui aiment leurs pantoufles, c'est horripilant.

- Car il travaillait à l'OFEPRO, si j'ai bien compris ?

- Oui. Il était l'adjoint de Zulbers à la Documentation. Qu'est-ce que vous pensez de Zulbers? Vous avez fait sa connaissance, n'est-ce pas ?

Coplan parut ébahi.

- Ce que je pense de Zulbers ? fit-il. Rien. Rigoureusement rien. Je lui ai serré la main mais ça s'arrête là.

- Il a l'air inoffensif, mais c'est un garçon d'une intelligence exceptionnelle.

- Le petit génie de la maison, d'après Lavigny.

- Zulbers vous a à la bonne.

- Ah ? Et alors ?

- Le patron accorde beaucoup de crédit à Zulbers.

- Mais pourquoi diable Zulbers m'a-t-il à la bonne ? Il ne me connaît pas. Il m'a vu ce matin, pendant trois minutes.

- Ce sont vos rapports de mission qui ont conquis Zulbers. Des modèles du genre, selon lui. Concis, précis, relatant un maximum de choses avec un minimum de mots. Bref, la perfection. D'autre part, c'est Zulbers qui est allé à Paris pour voir votre ancien directeur et l'interroger à votre sujet. On vous regrette là-bas. Votre ancien patron vous a couvert de fleurs.

- Je vois. C'est pour cette raison que Lavigny a décidé d'écourter ma période d'essai, n'est-ce pas ?

- Oui. Et je peux vous dire en confidence que vous allez recevoir une belle promotion. Je ne devrais pas vous en parler, mais puisque ça se trouve ainsi : le patron a l'intention de vous muter au service des enquêtes spéciales.

- L'Agence B ?

- Oui.

- C'est chose faite. Je commence un galop d'essai, lundi matin.

- Vous croyez que ce travail vous plaira ?

- Aucune idée. Je ne distingue d'ailleurs pas très clairement en quoi cela consiste ce boulot spécial.

- N'ayez crainte, le patron vous expliquera. Je suis chargée de vous trouver un pied-à-terre en ville. Avez-vous une préférence pour tel ou tel quartier ?

- Aucune préférence. Si possible, j'aimerais habiter près d'ici. Ce serait plus commode.

Elle eut un petit mouvement de la tête et son visage se durcit.

- Plus commode pour quoi ?

- Pour se voir.

- Car vous vous figurez que c'est dans la poche, que je suis votre maîtresse en titre ?

J'avoue que je suis soulagé de savoir qu'il n'y a personne d'autre dans la course. J'ai horreur des histoires.

- Eh bien, détrompez-vous, cher monsieur Caumas. Je ne suis la maîtresse de personne et je déteste les hommes possessifs. Vous êtes dans mon lit parce que j'en avais envie, c'est tout. Je suis capricieuse mais pas sentimentale.

- Je m'en serais douté, railla-t-il. A vrai dire, ça tombe bien, je ne suis pas sentimental, moi non plus. Ce qui ne doit pas nous empêcher de bien baiser, n'est-ce pas ?

Joignant le geste à la parole, il la reprit dans ses bras et il se remit à la caresser pour la mettre en condition.

 

 

CHAPITRE V

 

 

Le lundi matin, comme convenu, Coplan fut introduit dans le bureau de son directeur à 11 heures précises.

- Asseyez-vous, dit Mathieu Lavigny, votre dossier est prêt et je vais vous donner les explications qui s'imposent.

En gros, la nouvelle mission de François Caumas, dans le cadre de son affectation à l'Agence B, consistait à rassembler le plus discrètement possible un maximum de renseignements concernant le triple meurtre qui avait eu lieu à Paris, dans le IXè arrondissement, deux mois auparavant.

Coplan ne cacha pas son étonnement.

- Mais comment dois-je m'y prendre ? demanda-t-il. Interroger les gens du voisinage, les commerçants du quartier ?

- Oui, par exemple.

- Dans quel but, finalement ? Je suppose que la police judiciaire française poursuit ses investigations ? Comment pourrais-je découvrir les coupables de ce triple forfait, les identifier, si les autorités spécialisées n'y arrivent pas ? C'est complètement aberrant, permettez-moi de le dire.

- Attendez, ne vous emballez pas. Nous n'avons pas du tout l'intention de nous substituer à la justice française, c'est l'évidence même. Ce n'est pas le rôle de l'OFEPRO ni celui de l'Agence B. Notre rôle consiste à servir notre client, et notre client, en l'occurrence, est une importante personnalité du monde arabe - le cheikh Hosseb Al Fassok, pour ne pas le nommer - que les mystérieux crimes du IXè arrondissement de Paris concernent très directement. Pour quel motif ? C'est bien simple : le jeune terroriste palestinien qui a été exécuté à Paris par des tueurs inconnus allait subir un entraînement pour assassiner notre client.

Coplan, visiblement impressionné, articula :

- Eh bien... elle n'est pas très emballante, votre histoire. Mais comment avez-vous appris une chose aussi précise ? Les gens qui préparent un meurtre politique n'ont pas l'habitude de le crier sur tous les toits, me semble-t-il ?

Lavigny haussa les épaules et laissa tomber :

- Vous savez, Caumas, les Arabes ne sont pas des gens ordinaires. Ils ont l'esprit tortueux, subtil, et ils ont la passion de la dialectique.

Il fit un geste, comme pour balayer toutes ces considérations.

- Pour nous, l'essentiel, c'est qu'ils sont riches et qu'ils payent royalement. Le cheikh Hosseb Al Fassok est un de nos plus gros clients. Chaque année, il fait appel à nous pour assurer sa protection. Par bonheur, nous avons toujours eu la chance de lui épargner des ennuis.

Coplan, élevant les deux mains en signe d'impuissance, émit :

- Vraiment, monsieur Lavigny, je ne me sens pas à la hauteur de la situation.

- Vous parlez l'arabe, n'est-ce pas ?

- Oui, certes, mais je n'ai rien d'une anguille. Pour me faufiler dans les intrigues de l'Islam, je manque de souplesse, j'en suis convaincu.

- Et moi, je suis sûr que vous vous en tirerez très bien. Demain, à 20 heures, vous avez un rendez-vous avec l'homme de confiance du cheikh Al Fassok, l'émir Kot-el-Galla. Vous aurez une longue conversation avec lui et il vous initiera aux arcanes du monde complexe dans lequel évolue notre client. Après cet entretien, vous verrez que vous ne serez pas mal outillé du tout pour mener votre enquête à Paris. Nous en reparlerons d'ailleurs avant votre départ pour la France.

- Bon, acquiesça Coplan, résigné, si vous estimez que je suis l'homme de la situation, je suis à vos ordres. Où dois-je rencontrer l'émir Kot-el-Galla ?

- Je ne le sais pas encore. On me fera connaître l'endroit par téléphone, un quart d'heure avant l'heure du rendez-vous. Kot-el-Galla est trop méfiant pour suivre un programme établi longtemps d'avance. Venez ici vers 19 h 30.

- Entendu.

 

 

 

C'est à 19 h 45, le lendemain, que l'un des collaborateurs de l'émir Kot-el-Galla téléphona à Lavigny pour lui signaler que le délégué de l'Agence B devait se trouver dans un quart d'heure, c'est-à-dire à 20 heures, au bar de l'hôtel de la Paix, un établissement luxueux mais discret, situé au coin de la rue des Alpes et du quai du Mont-Blanc.

- D'accord, fit Lavigny. Quel sera le signe de reconnaissance ?

- Que votre envoyé place visiblement sur la table un paquet de cigarettes Royal-Menthol.

- C'est noté.

Ayant suivi ces instructions à la lettre, Coplan vit arriver vers sa table, à 20 h 18, un grand type au teint bistre, tête nue, vêtu d'un autocoat noir à col de fourrure, qui s'enquit :

- Monsieur Caumas ?

- Oui, c'est moi.

- Kot-el-Galla, se présenta l'arrivant en tendant sa main. Enchanté de faire votre connaissance.

Il paraissait âgé de 35 ans, portait une moustache noire en guidon de vélo qui soulignait la virilité de son faciès, était élégant, fort bel homme, arborait une aisance d'aristocrate fortuné. Ses prunelles, noires comme l'anthracite, jaugeaient Coplan.

Il prit place à la table, alluma une cigarette anglaise à bout de liège.

- Vous avez bien choisi votre table, fit-il remarquer. Puis-je me permettre de m'asseoir à côté de vous ?

- J'allais vous le proposer. Le dos au mur, c'est la règle.

L'Arabe esquissa un sourire, promena un regard autour du bar où il n'y avait que quelques clients au comptoir, quatre hommes et une femme de 50 ans, très probablement une Américaine, sirotant un scotch qui ne devait pas être le premier de sa journée.

- J'aime cette ambiance feutrée, dit l'émir qui parlait un français d'une correction remarquable. De tous les hôtels de Genève, c'est celui que je préfère. Et je vous prie de croire que je les connais tous.

- Vous venez souvent dans cette ville ?

- J'y ai vécu pendant deux ans. J'étais représentant de la Ligue Arabe en Suisse.

Coplan imaginait mal cet homme du monde en tenue arabe, la tête ornée du kéfieh. Il paraissait totalement occidentalisé. Mais quand le garçon du bar vint prendre sa commande, il demanda un verre d'eau minérale. En bon musulman.

- M. Lavigny m'a fait votre éloge, commença-t-il. Je sais par expérience qu'il s'y connaît en hommes et je ne demande qu'à vous faire confiance.

- Merci. Je ferai tout ce que je peux pour en être digne. Mais j'aimerais savoir si M. Lavigny vous a signalé que je débute dans ce métier ?

- Oui, naturellement. La nature des rapports que nous entretenons depuis quelques années avec l'OFEPRO et l'Agence B impliquent une sincérité mutuelle sans réserve. Pour ne rien vous cacher, je tenais à vous rencontrer personnellement pour me faire une opinion à votre sujet.

- C'est la moindre des choses. Posez-moi des questions, je vous répondrai.

- Laissons cela de côté, fit l'émir sur un ton condescendant. Je ne crois pas aux tests, je me fie plus volontiers à mon instinct. J'ai l'air d'un businessman, mais je suis avant tout un excellent médium. Mon maître, le cheikh Hosseb Al Fassok, prétend que je suis issu d'une famille qui a compté des prophètes et des voyants dans son sein. Alors, qui sait ? J'ai peut-être hérité de certains dons.

- Vous ne prédisez pas l'avenir, j'imagine ?

- Non, heureusement.

- Heureusement ? C'est plutôt dommage, non ? Avant de commencer notre collaboration, on aimerait savoir ce que l'on a devant soi.

- Mon cher ami, si je savais ce qu'il y a devant moi, je me mettrais immédiatement au lit et je dormirais jusqu'à la fin des temps. Le plus beau don de Dieu aux hommes, c'est l'ignorance de l'avenir.

Coplan fut frappé par l'amertume qui émanait de ces paroles. Il jugea opportun de changer de sujet.

- Vous allez me parler du cheikh Al Fassok, je présume ?

- Oui, évidemment. Mais il faut d'abord que j'éclaire votre lanterne. Vous n'êtes pas un spécialiste des problèmes de la Palestine, je suppose ?

- Non, certainement pas. J'ai suivi les péripéties de ce long drame dans la presse, comme tout le monde, mais cela ne va pas plus loin.

- En d'autres termes, résuma l'émir, vous ne savez rien. Ce que les gens ont pu lire dans les journaux, c'est zéro. Je vais essayer de vous brosser en quelques phrases un tableau plus proche de la réalité...

Il esquissa un sourire.

- N'ayez crainte, assura-t-il, je n'ai pas l'intention de vous faire un cours d'histoire contemporaine, je veux simplement vous rappeler deux ou trois choses qui vous aideront à comprendre mon propos. Il y a une trentaine d'années, quand l’État d'Israël a été créé, les Palestiniens qui vivaient sur ce territoire ont pris la fuite pour ne pas tomber sous la domination des Juifs. Recueillis par leurs frères arabes des pays voisins, les moins fortunés de ces réfugiés ont été placés dans des camps créés spécialement pour eux et ils ont été pris en charge par un organisme fondé par l'O.N.U. Cet organisme, l'U.N.R.W.A. (United Nations Relief and Works Agency for Palestine Refugees in the Near East. Siège : Beyrouth (Liban). Organisme créé le 8-12-49) a dispensé son aide à près de deux millions de réfugiés. Cette population, privée de patrie, aurait pu se fondre dans les populations des pays frères du Moyen-Orient, sans doute, mais cette solution-là était trop simple et ce n'est pas ce qui s'est passé, loin de là. Les pays arabes ont estimé que le Tout-Puissant leur faisait un cadeau merveilleux en leur donnant cet instrument de chantage incomparable sur le plan politique international : tout un peuple déraciné ! Pendant dix ans, pendant vingt ans, pendant trente ans, les Frères Arabes ont dit aux Palestiniens : ne bougez pas, soyez patients, votre Cause est la nôtre et nous nous occupons de vous.

Jusqu'au jour où les meneurs palestiniens ont compris que les États Arabes se servaient d'eux au lieu de servir la cause palestinienne.

- Tout cela, c'est de l'histoire archiconnue, dit Coplan.

- Bien sûr, mais laissez-moi continuer. En Occident, comme partout ailleurs dans le monde, on se figure que le peuple palestinien est un bloc. C'est faux, naturellement. Comme tous les peuples de vieille tradition, le peuple palestinien est très diversifié : il y a les colombes et les faucons, les riches et les pauvres, les gens de gauche et les gens de droite, les modérés et les durs, les libéraux et les radicaux, bref, il n'y a plus de patrie palestinienne mais il y a toujours les querelles internes de l'ancienne Palestine qui ne retrouve son unité que sur un seul point : l'ennemi de la patrie.

- C'est classique, émit Francis.

- Ce qui l'est moins, c'est la désignation de cet ennemi. Et c'est là que je voulais en venir. Depuis 30 ans, l'ennemi de la Palestine, c'est Israël. Depuis peu, tout est changé. L'ennemi prioritaire de la Palestine, c'est la Ligue Arabe.

Coplan ne put dissimuler sa stupéfaction.

- Vous plaisantez, je suppose ?

- Absolument pas, dit l'émir. Je sais que je vous choque, mais c'est la vérité. Les chefs politiques de la Palestine sont persuadés que c'est la Ligue Arabe qui prolonge sciemment le sort pénible de la Palestine. Dans quel but ? Pour conserver le plus longtemps possible cet atout majeur dans la partie qui se joue à l'échelle mondiale : la domination planétaire. Le pétrole d'une part, la dynamite du problème palestinien d'autre part, l'Islam est le maître du jeu.

- Au bénéfice des États riches du Moyen-Orient, insinua Coplan.

- Forcément.

- Au détriment des pauvres réfugiés palestiniens.

- Je ne vous le fais pas dire.

Coplan resta pensif. Kot-el-Galla murmura :

- Je pense que vous avez saisi le fond de ma pensée, monsieur Caumas?

- Je le pense aussi. Vous venez de me démontrer que le vrai péril qui menace le cheikh Hosseb Al Fassok, c'est un attentat perpétré par un terroriste palestinien; c'est bien cela ?

- Oui, c'est bien cela.

- Et vous me demandez d'aller enquêter à Paris pour découvrir des indices qui viendraient éventuellement confirmer cette hypothèse ?

- Oui. Mais je n'attache pas une très grande importance à cette enquête. Au vrai, je pense même que vous allez perdre votre temps.

- Dans ce cas, pourquoi me chargez-vous de ce travail ?

- Parce que j'exécute les ordres de mon maître.

- Si le cheikh Al Fassok se figure que je vais tirer cette sombre histoire au clair, il fait preuve d'une grande naïveté.

A la vive surprise de Coplan, son interlocuteur s'esclaffa.

- Al Fassok, un naïf ? lâcha-t-il. C'est la meilleure plaisanterie de l'année ! Si vous le connaissiez comme je le connais, vous pourriez vous rendre compte de l'énormité de votre remarque. Al Fassok ordonne une enquête pour faire croire que la recherche de la vérité l'intéresse. En fait, il s'en fiche totalement.

- Je donne ma langue au chat, avoua Coplan, découragé. Pourquoi fait-il semblant de chercher la vérité, votre patron ?

- Parce qu'il fait toujours semblant. C'est son principe de vie. La vérité, il la connaît. C'est lui qui a fait liquider le jeune terroriste de Paris. Mon maître a des hommes partout, n'oubliez jamais cela.

- Je vais de surprise en surprise, grommela Coplan. Mais vous aurez beau dire, pour assurer sa protection, il ne fait pas semblant. Je me suis laissé dire que c'est le meilleur client de l'OFEPRO.

- C'est exact, mais ne vous y fiez pas. S'il paie des notes colossales à l'OFEPRO, c'est qu'il a ses raisons. Car il m'a confié lui-même qu'il ne croyait pas aux gardes du corps. Si Allah ne protège pas un homme, personne ne le protégera.

- Quelles sont ses raisons alors ?

- Je n'en sais rien. C'est un problème que je ne suis pas encore parvenu à résoudre. Remarquez, je partage son avis : un homme qui doit se faire assassiner se fera assassiner, protection ou pas.

- Je ne partage pas cette opinion, déclara Coplan. Une protection peut dissuader des assassins éventuels. Si je n'étais pas sûr de cela, je n'exercerais pas le métier que j'exerce.

- Puissiez-vous dire vrai, marmonna l'Arabe, songeur.

 

 

CHAPITRE VI

 

 

L'esprit apparemment ailleurs, l'émir but une gorgée d'eau minérale. Coplan vida son verre de Martini, alluma une cigarette.

Un ange passa.

Finalement, Francis murmura :

- Si vous le permettez, j'aimerais que nous fassions le point, car j'avoue que je ne sais plus très bien où j'en suis. Pour nous résumer, votre patron, le cheikh Al Fassok, me charge d'aller à Paris dans le but de découvrir un assassin qu'il connaît parfaitement, et pour cause, puisque c'est votre maître lui-même qui a manipulé ledit assassin. Sauf erreur, c'est bien cela qui ressort de vos explications ?

- Exactement.

- Vous ne trouvez pas que le cheikh Al Fassok pousse les choses un peu loin ? Vous m'affirmez qu'en agissant de la sorte il fait semblant. Je veux bien vous croire, mais il y a un malentendu que je tiens à dissiper tout de suite. Je ne marche pas dans cette combine.

L'émir haussa les sourcils.

- Vous ne marchez pas ? fit-il. Que voulez-vous dire ?

- Une mission pareille, je ne suis pas preneur.

- Vous vous récusez ? Vous n'acceptez pas ce travail ?

- En effet.

L'Arabe était sidéré.

- Mais voyons, monsieur Caumas, vous ne parlez pas sérieusement. Vous êtes un mercenaire, et un mercenaire marche aux ordres.

- Je suis un mercenaire, c'est vrai, mais je ne suis pas un mercenaire de l'absurde. L'émir reprit son sang-froid.

- Jolie formule : mercenaire de l'absurde... Mais ne le sommes-nous pas tous, mon pauvre ami ? Puisque mon maître paie vos services, que demandez-vous de plus ?

- Excusez-moi, mais je ne veux pas être payé pour faire semblant d'accomplir une tâche. J'ai sans doute tort, mais je suis pour les choses droites, honnêtes et simples. J'ai la conviction que si j'acceptais une telle proposition, cela ne me porterait pas bonheur.

- A quel point de vue ?

- On tue facilement dans le milieu où vous vivez, vous autres, le cheikh, ses amis, ses adversaires et Vous-même. Une balle perdue, c'est vite arrivé.

- Vous craignez pour votre vie, en somme ?

- On ne peut rien vous cacher. Une mission bidon, c'est ce qu'il y a de plus traître dans ma profession.

- Détrompez-vous, monsieur Caumas. C'est vrai qu'on tue facilement dans le monde où nous évoluons, nous autres Arabes. Mais on ne tue pas au hasard, le Coran nous l'interdit. Nous tuons utilement, si vous voyez ce que je veux dire.

- Où est la différence ?

- Votre enquête à Paris, je le répète, n'est qu'un simulacre.

- J'entends bien. Mais une balle dans la tête n'est pas un fait abstrait qui se prête à des discussions, à des interprétations. C'est un événement irréversible. Et cela ne m'intéresse absolument pas de savoir si je suis mort utilement ou inutilement.

L'émir paraissait tout à la fois décontenancé et déçu. Il ne s'en cacha d'ailleurs pas.

- Je ne sais pas ce que M. Lavigny en pensera, mais votre fin de non-recevoir me déçoit.

- Vous m'en voyez désolé. A vrai dire, c'est un peu malgré moi que M. Lavigny m'a désigné pour travailler à l'Agence B. Je n'ai rien d'un diplomate et je me sens beaucoup plus à l'aise dans les tâches de protection. Quand le cheikh aura besoin de moi sur ce plan-là, je dirai : présent.

- Comme vous voudrez, soupira l'Arabe, toujours contrarié mais résigné. Je reverrai le problème avec M. Lavigny, demain après-midi.

Il appela le garçon, paya les consommations, se leva. Tendant la main, il articula :

- Au plaisir de vous revoir bientôt, monsieur Caumas.

- Sans rancune, j'espère ? souffla Francis en serrant la main de l'Arabe.

- Naturellement. Votre franchise vous honore.

Il se dirigea vers la sortie du bar. Coplan remarqua du coin de l’œil qu'un des clients qui se tenait au comptoir se préparait également à sortir. A son faciès, on voyait que ce client-là était un Arabe, lui aussi. Un des collaborateurs de l'émir, vraisemblablement.

Dès que les deux hommes eurent quitté le bar, Francis ramassa son paquet de cigarettes et gagna tranquillement la sortie. Arrivé au portail principal de l'hôtel, il s'arrêta et regarda la haute silhouette de l'émir Kot-el-Galla qui s'éloignait en direction du Quai Wilson en longeant le Quai du Mont-Blanc. Le collaborateur de l'émir, - le client anonyme du bar - progressait dans le sillage de son congénère, à une vingtaine de mètres de distance.

A l'instant précis où Coplan se mettait en route, il vit avec étonnement que Kot-el-Galla se pliait en deux pour ramasser quelque chose qui se trouvait par terre; mais, au lieu de se redresser, l'Arabe ployait soudain des genoux et s'effondrait pour s'étaler de tout son long sur le sol.

Comme la nuit était tombée, ce n'est qu'à la lumière de l'éclairage public que Coplan avait pu distinguer l'étrange scène qui venait de se dérouler. Il comprit que l'autre Arabe se précipitait pour porter secours à l'émir et il pressa le pas également. Mais déjà quelques badauds formaient un cercle autour de l'homme étendu sur le sol. Un individu âgé d'une quarantaine d'années, vêtu avec une certaine élégance, se frayait un chemin vers l'émir en prononçant d'une voix ferme et autoritaire :

- Permettez, permettez, je suis médecin.

Les curieux s'écartèrent, et le docteur se pencha sur Kot-el-Galla pour l'examiner.

Quand il se redressa, il annonça sombrement :

- C'est très sérieux. Un accident cardiaque, très probablement. Ma voiture est à quelques mètres d'ici, aidez-moi à le transporter.

Coplan s'avança en disant sur un ton catégorique :

- C'est un de mes amis.

Et, s'adressant à l'autre Arabe, il lui intima :

- Soulevez-lui les jambes, je vais le prendre sous les bras.

Tout cela s'était passé très vite. L'autre Arabe obtempéra et l'émir fut porté ainsi jusqu'à la Mercedes noire du médecin qui s'installa au volant en annonçant :

- Montez. Nous allons à l'Hôpital Cantonal. Il faut le placer de toute urgence en réanimation.

A l'hôpital, deux robustes infirmiers vinrent chercher le malade avec une civière et Coplan resta dans le hall avec l'autre Arabe. Celui-ci se présenta, le faciès creusé par l'émotion :

- Je suis le secrétaire particulier de l'émir. Je me nomme Sadi Chakmar. Vous êtes monsieur Caumas, n'est-ce pas ?

- Oui. Mais, dites-moi, vous saviez que l'émir était cardiaque.

- Non, et je suis sûr qu'il ne le savait pas lui-même.

- C'est la première fois qu'il a un malaise comme celui-là ?

- Oui, absolument.

- Il y a longtemps que vous êtes à son service ?

- Un peu plus d'un an. Je croyais qu'il avait une santé de fer. Il n'a jamais été malade depuis que je le connais. Même pas simplement fatigué. C'est incroyable. Merci de m'avoir donné un coup de main.

- Vous étiez chargé de sa protection ?

- Non, il ne voulait pas de garde du corps. Je l'accompagnais discrètement pour le cas où il aurait eu besoin de mes services.

Une jeune infirmière - une grande blonde à lunettes - s'approcha d'eux.

- Pardonnez-moi, messieurs, l'un de vous deux est-il un membre de la famille du malade ?

- Je suis son secrétaire, dit Chakmar. Comment va-t-il ?

- Il est toujours dans la salle de réanimation. Puis-je vous demander de m'accompagner au bureau, il y a des formalités à remplir.

- Je suis à votre disposition, dit l'Arabe qui se tourna vers Coplan et grommela :

- Venez avec moi, je vous en prie.

 

 

 

A 22 heures, la nouvelle tomba, irrémédiable. L'infirmière à lunettes murmura en regardant Chakmar :

- M. Galla est décédé. Les médecins ont fait le maximum pour le ranimer mais ils ont échoué.

Sadi Chakmar, la mâchoire pendante, les joues livides, répéta bêtement :

- Il est mort ? Mais comment est-ce possible ?

- Hélas.

- Mais de quoi est-il mort exactement ?

- Un arrêt cardiaque. Ce sont des choses que nous voyons presque tous les jours, malheureusement. Vous désirez le voir, je suppose ?

- Euh, oui, évidemment.

- Si vous voulez bien me suivre.

Seul le visage cireux du défunt émergeait du drap blanc qui recouvrait le corps de l'émir. Dans la mort, le faciès de Kot-el-Galla ressemblait à un masque d'ivoire. Mais, détail surprenant, ce masque figé dégageait une sensation d'amertume qui provenait sans doute du léger rictus que formaient les lèvres blanches et pincées.

L'infirmière prononça tout bas :

- Le médecin-chef rédigera demain matin le procès-verbal destiné à votre ambassade, mais le corps ne pourra pas vous être remis avant 20 heures, demain. S'il y a des proches qui désirent saluer la dépouille, nous la déposerons dans une chambre mortuaire.

- Demain, à 20 heures ? souffla Chakmar. Pourquoi ce long délai ?

- Le médecin légiste doit faire son rapport. C'est la loi. Le décès s'est produit sur la voie publique.

- Je vais prévenir la famille, dit Chakmar. Le corps sera transporté par avion à Ryad. Je vais m'occuper de tout. Je reviendrai demain matin.

Le lendemain soir, vers 21 heures, quand Coplan retrouva Chakmar au bureau genevois de la Ligue Arabe où le secrétaire de l'émir lui avait donné rendez-vous, Chakmar n'était pas seul. Un perronnage maigre et sévère, un musulman qui pouvait avoir dans les 45 ans, vêtu d'un complet gris très strict, se trouvait dans le bureau aux côtés de Chakmar. Il se présenta :

- Issam Bazoudir, des services royaux de la Sûreté d'Arabie Saoudite. J'ai une nouvelle à vous annoncer, monsieur Caumas. Du moins, je suppose que c'est une nouvelle pour vous. L'émir Kot-elGalla a été assassiné, pratiquement sous vos yeux, quelques instants après vous avoir quitté.

Coplan ne broncha pas. Il s'enquit simplement :

- Assassiné comment ?

- Trois minuscules aiguilles ont été découvertes dans le corps d'el-Galla par le médecin légiste qui a pratiqué l'autopsie. Des aiguilles imprégnées de cyanure. L'émir est mort empoisonné.

Coplan regarda Chakmar.

- Vous marchiez derrière l'émir. Vous n'avez rien remarqué ?

- Rien.

Bazoudir précisa :

- Ces projectiles en forme d'aiguille ont pénétré dans le corps de l'émir par-derrière. Ce sont donc des gens qui marchaient derrière lui qui ont lancé ces engins mortels. Chakmar n'a pas pu croiser les assassins puisque ceux-ci marchaient dans le même sens que lui. De plus, il s'agit là d'une arme totalement silencieuse.

- Je sais, opina Coplan. Je connais ces petits pistolets spéciaux qui sont utilisés dans les zoos. Les gardiens et les vétérinaires les utilisent pour anesthésier les fauves qui piquent une crise de folie furieuse.

- Ah ? Vous connaissez cela ? s'exclama le policier arabe.

- Je ne veux pas me vanter, mais je crois que je connais tous les instruments qui donnent la mort, avoua Francis. Comme je m'occupe de protection, c'est normal.

- Il y a autre chose que vous connaissiez, fit Bazoudir, une chose que vous étiez une des rares personnes à connaître : que l'émir avait rendez-vous à cette heure-là au bar de l'Hôtel de la Paix.

 

 

CHAPITRE VII

 

 

Coplan dévisagea le policier arabe et prononça d'une voix égale :

- Vous avez parfaitement raison, mais si vous me soupçonnez d'être de connivence avec les assassins de l'émir, je vous préviens que vous faites fausse route.

- Je ne vous soupçonne de rien du tout, monsieur Caumas, je note un fait qui peut avoir son importance, c'est tout.

- Je vous comprends, enchaîna Francis, mais je vous prie de noter également le fait que le lieu de mon rendez-vous avec l'émir ne m'a été indiqué que fort peu de temps avant cette rencontre. Un petit quart d'heure, au maximum.

Chakmar intervint :

- C'est exact, confirma-t-il. C'est moi-même qui me suis chargé de téléphoner ce renseignement à l'agence OFEPRO. Et M. Caumas est arrivé au bar de la Paix un bon quart d'heure après mon coup de fil.

- Bien sûr, bien sûr, grommela Bazoudir, vous ne disposiez que d'une faible marge de temps pour organiser un meurtre aussi parfaitement synchronisé. Ce n'est d'ailleurs qu'une hypothèse de travail. Prenez la peine de vous asseoir, monsieur Caumas, j'ai d'autres révélations à vous faire.

Coplan prit place dans un des fauteuils de cuir qui meublaient la pièce, tandis que les deux Arabes s'installaient également.

Le policier reprit :

- Selon les déclarations de M. Chakmar, l'émir avait demandé à vous rencontrer pour examiner avec vous une mission que vous deviez accomplir dans le cadre du dispositif de sécurité destiné à protéger le cheikh Hosseb Al Fassok, actuel président du Comité Exécutif de la Ligue Arabe. De quoi avez-vous parlé exactement ?

- L'émir m'a demandé d'aller à Paris pour y faire des recherches au sujet d'un assassinat qui a été commis en France il y a deux mois.

- Vous êtes un des détectives spécialisés de l'OFEPRO, si mes renseignements sont justes ?

- Non, permettez-moi de mettre les choses au point. Je travaille pour le compte de l'OFEPRO depuis peu de temps et je suis surtout spécialiste de la protection rapprochée. En fait, j'avais bien l'intention de décliner l'offre de l'émir pour m'en tenir à mes activités habituelles.

- Pourquoi cela ?

- Parce que les subtilités de la politique me dépassent. J'ai passé la plus grande partie de ma vie professionnelle en Afrique Noire, je ne suis plus très au courant des affaires occidentales.

- Au cours de votre conversation avec l'émir, vous a-t-il donné l'impression d'un homme menacé, traqué ?

- Non, bien au contraire. Il s'est même moqué de ceux qui se font protéger. A ses yeux, toute protection est illusoire.

- Il vous l'a dit d'une façon aussi claire ?

- Je peux vous répéter textuellement les paroles qu'il a prononcées : « Un homme qui doit se faire assassiner se fera assassiner, protection ou pas. » Je précise qu'il faisait allusion au cheikh Al Fassok. Il paraissait à mille lieues de se douter qu'il allait lui-même se faire tuer quelques instants plus tard.

Issam Bazoudir resta silencieux et pensif. Finalement, sortant de son mutisme, il articula en regardant Coplan :

- Comme je vous le disais au début de cet entretien, j'ai des révélations à vous faire. A mon avis, l'assassinat de l'émir n'est qu'une manœuvre de diversion; en fait, nous sommes en présence d'un hold-up conçu et réalisé par des bandits de grande envergure. A la sortie, cette opération leur a rapporté la coquette somme de 500 000 dollars. Un magot pareil vaut bien un meurtre, n'est-ce pas ?

Coplan avoua :

- Je ne comprends pas ce que vous voulez dire.

- M. Chakmar va vous expliquer l'affaire.

Chakmar émit d'une voix morne :

- Nous sommes arrivés à Genève, l'émir et moi-même, il y a exactement cinq jours. Pour des raisons sur lesquelles je ne m'étendrai pas, nous ne sommes pas descendus à l'Hôtel de la Paix comme nous le faisons d'habitude quand nous venons ici. Un de nos compatriotes, actuellement en voyage, nous a offert l'hospitalité dans sa villa. Avant-hier, le premier secrétaire de la Ligue Arabe est venu nous rejoindre, venant de Washington. Son Excellence le Prince Al Mossan, pour ne pas le nommer, nous apportait, par la valise diplomatique, une somme de 500 000 dollars en espèces. Cet argent, qui ne devait en aucun cas apparaître dans les écritures bancaires de Suisse et des États-Unis, était destiné à nos correspondants en Occident. Pendant que nous étions au bar de la Paix pour vous rencontrer, le Prince Al Mossan a été chloroformé par des inconnus qui se sont emparés des deux valises contenant les dollars.

- Eh bien, voilà un joli coup ! lâcha Coplan, médusé. Puis, surmontant son ébahissement, il énonça :

- 500 000 dollars, c'est un sacré paquet de fric, pas de doute. Mais pourquoi les auteurs de ce vol ont-ils jugé nécessaire d'assassiner l'émir en pleine rue ?

Chakmar se tourna vers le policier comme pour quêter l'assentiment de ce dernier, qui opina. Chakmar exposa :

- Le colonel Bazoudir pense que l'assassinat de l'émir avait un double but. Premièrement, gagner du temps pour le cas où l'agression du Prince Al Mossan à la villa aurait été plus compliqué que prévu; deuxièmement, pour camoufler le vol et faire croire qu'il s'agit d'un meurtre politique. Car je dois préciser que les bandits qui ont volé l'argent se sont également emparé des documents qui se trouvaient dans une mallette à la villa.

- De mieux en mieux, commenta Francis. Ces bandits étaient admirablement renseignés, cela saute aux yeux.

- Justement, maugréa Bazoudir, j'ai pensé tout d'abord qu'il s'agissait d'une opération montée par des agents secrets. Les services de renseignements juifs sont remarquablement informés, tout le monde le sait. Mais cette hypothèse ne résiste pas à l'examen.

- Ah, et pourquoi cela ?

- Parce que les espions de métier ne volent jamais de documents, décréta le policier. Ils les photographient. Des documents dérobés perdent l'essentiel de leur valeur dans les quelques heures qui suivent leur disparition. Les bandits ont raisonné de travers. Ils ont volé des papiers pour faire croire qu'ils sont des espions, démontrant ainsi qu'ils sont tout ce que l'on veut sauf des espions.

- Ces documents ne sont donc pas importants ?

- Ils l'étaient, ponctua Bazoudir, sarcastique. Ils ne le sont plus, forcément.

- Je ne saisis pas votre façon de penser.

Chakmar explicita les paroles de son compatriote.

- Réfléchissez, monsieur Caumas. Il y avait notamment les listes de nos correspondants en Europe; ces personnes ont été aussitôt prévenues et cette nomenclature est désormais caduque. Si les espions avaient photographié ces listes au lieu de les emporter, nous n'aurions jamais alerté nos correspondants.

- En effet, admit Coplan, cette fois-ci j'ai compris. Mais ce qui me dépasse, c'est que ces bandits étaient au courant du transfert de fonds, d'une part, et de mon rendez-vous avec l'émir, d'autre part.

Bazoudir haussa les épaules, agacé.

- Vous raisonnez comme un profane, monsieur Caumas. Tout se tient, dans cette histoire.

- Comment cela, tout se tient ? objecta Francis avec une bonne foi bien imitée.

- Si vous étiez un professionnel, grommela le policier, condescendant, vous sauriez que la seule chose qui compte, c'est le point de départ. Dès l'instant où un indicateur signale que 500 000 dollars vont quitter Washington pour Genève, la suite coule de source. Pour le détail, il suffisait de prendre l'émir Kot-el-Galla en filature ou de brancher une écoute clandestine sur son téléphone pour s'organiser.

- Oui, évidemment, reconnut Francis. A la base de tous les hold-up importants, il y a l'indicateur qui apporte l'affaire, comme ils disent. Mais je ne vois pas du tout comment vous pourriez vous y prendre pour mettre la main sur cet individu-là. Washington, ce n'est pas la porte à côté.

Le policier arabe s'exclama, féroce :

- Oh, nous avons le bras long, monsieur Caumas ! Le coupable sera démasqué, faites-nous confiance. Très peu de gens étaient informés du voyage de ces deux valises pleines de dollars.

- Dans ce cas, ce n'est plus qu'une question de surveillance ? Comme dit l'adage : à qui profite le crime ? Les gens qui disposent brusquement de 500 000 dollars ne peuvent pas résister à la tentation. Ils vont se démasquer d'eux-mêmes.

- Nous serons là pour les cueillir, je vous le garantis.

- Mais quelle est la réaction des autorités helvétiques ?

- La police de Genève ignore l'affaire des dollars et des documents volés. Chakmar a eu de bons réflexes : il n'a pas soufflé mot de cet aspect de l'histoire. Pour le reste, la justice de ce pays déteste les agressions commises sur des personnalités étrangères. C'est mauvais pour l'image de marque de la Suisse, neutre et pacifique; sur le plan touristique comme sur le plan politique, le black-out arrange fort bien les autorités. La mort de l'émir est un règlement de comptes comme on en voit partout. Pas de quoi en faire des tartines dans les journaux.

Coplan grinça :

- C'est typiquement suisse, cette attitude-là. Du moment qu'il s'agit d'étrangers, les policiers n'ont aucune envie de faire du zèle.

- Tant mieux pour nous, dit Bazoudir. Nous aussi, nous préférons laver notre linge sale en famille. Il se leva.

- Dès que j'aurai des nouvelles de Washington, je vous tiendrai au courant, monsieur Caumas. Vous ne comptez pas quitter Genève ces jours-ci, je pense ?

- Mon emploi du temps dépend du directeur de l'OFEPRO.

- Très bien, je vous contacterai par l'entreprise de cette organisation. Coplan prit congé.

 

 

 

A l'OFEPRO, le moral n'était pas brillant. La mort dramatique de l'émir Kot-el-Galla avait plongé le patron et le personnel dans la consternation. Heureusement, un message arrivé par télex depuis Damas avait quelque peu rassuré Lavigny au sujet de son chiffre d'affaires. Le cheikh Hosseb Al Fassok considérait que la responsabilité de l'OFEPRO n'était absolument pas engagée dans la fin tragique de l'émir et il assurait qu'il gardait toute sa confiance à l'organisme qui s'occupait depuis tant de mois de sa protection.

Coplan rendit compte à son directeur de l'entretien qu'il venait d'avoir avec le policier arabe. En apprenant que les auteurs de l'assassinat avaient également raflé un magot de 500 000 dollars en espèces, Lavigny s'exclama :

- Pas possible! C'est fantastique, cette histoire !

Il convoqua aussitôt Ferdi Zulbers pour lui faire part de cette nouvelle incroyable. L'archiviste, épaté, articula :

- C'est ce qu'on appelle un fait nouveau, pas de doute ! Mais cela change complètement l'aspect du problème. Il s'agirait d'un crime crapuleux que je n'en serais pas autrement surpris.

Coplan dit :

- C'est la thèse de Bazoudir. Et il est persuadé que l'affaire prend sa source à Washington même. Un individu qui était au courant de ce transfert d'argent a dû refiler le tuyau à des complices.

Zulbers marmonna :

- Qui sait si ce n'est pas l'émir lui-même qui a monté cette combine ?

- Pour se faire liquider ? fit Coplan, sceptique. Vous allez un peu fort.

- Non, naturellement, fit l'archiviste. Mais dans une opération de ce genre, c'est fréquent : le donneur se fait éliminer par ses associés qui se partagent le gâteau.

Lavigny soupira :

- Attendons la suite... A Coplan :

- Il va sans dire que votre mission à Paris est remise sine die.

- De toute manière, émit Francis, ma décision était prise. Je décline votre offre en ce qui concerne mon changement d'affectation. Après ce qui vient de se passer, je me sens moins doué que jamais pour faire des enquêtes. A chacun son métier, les vaches seront bien gardées.

- Nous en reparlerons, éluda Lavigny. Dans l'immédiat, je vous signale que Mile Gelbers vous a déniché un petit studio qui vous plaira, j'en suis sûr. Dans un très joli quartier de la ville, au quatrième étage d'un immeuble récent, moyennant un prix de location tout à fait raisonnable.

- Je vous remercie.

- Attendez d'avoir vu les lieux avant de me remercier. Bien entendu, si cela ne vous plaît pas, dites-le à Mlle Gelbers. La location n'est pas arrêtée définitivement.

Il convoqua la secrétaire.

- Mademoiselle Gelbers, lui dit-il en lui tendant des clés de voiture, voulez-vous conduire M. Caumas à l'appartement de Meyrin ? S'il est d'accord, vous ferez le nécessaire auprès de l'agence.

- Bien, acquiesça la blonde.

La voiture de Lavigny, une superbe B.M.W. gris métallisé, se trouvait au parking.

Coplan et la fille se mirent en route.

Gaby Gelbers était très en beauté. Elle portait une robe en fin lainage bleu roi qui mettait en valeur ses formes appétissantes et cadrait bien avec sa blondeur. En revanche, elle arborait un visage fermé, presque dur, qui n'enlevait rien à son pouvoir de séduction.

Tandis qu'ils roulaient vers la sortie de la ville, en direction du nord-ouest, Coplan lui demanda :

- Des ennuis ?

- Non, pourquoi?

- Eh bien, je ne sais pas. Je ne veux pas vous vexer, mais votre physionomie ne reflète pas une immense allégresse intérieure.

Elle lui lança un coup d’œil acéré, haussa les épaules.

- Vous êtes un drôle de type. Vous oubliez peut-être que je travaille ? J'ai des responsabilités.

- C'est la mort de l'émir qui vous déprime ?

- Sûrement pas !

- La police a quand même dû vous poser quelques questions, j'imagine?

- Oui, naturellement. A votre sujet, notamment. Mais la société n'est pas impliquée dans cette histoire.

- A mon sujet ? fit Coplan, étonné.

- Vous êtes le dernier témoin avec lequel la victime a eu une entrevue.

- Indiscutablement.

- Est-ce que l'émir se sentait menacé quand il vous a quitté au bar de la Paix ?

- Pas le moins du monde.

- Quelle impression vous a-t-il fait ?

- D'être trop sûr de lui.

- A quel point de vue ?

- J'ai trouvé qu'il tenait des propos... très libres. Dangereusement libres, pour ne rien vous cacher. Concernant le cheikh Al Fassok, entre autres. Je vous garantis qu'il n'a pas mâché ses mots.

- Vraiment ?

- Vous savez qu'il était question de mon enquête à Paris ?

- Oui, bien sûr.

- Et vous savez de quoi il était question ?

- Oui.

- Eh bien, tenez-vous bien, l'émir m'a bel et bien avoué en rigolant que c'était du chiqué.

- Comment cela ?

- Le coupable que j'étais chargé d'identifier, il le connaissait.

- Vous vous foutez de moi ?

- Absolument pas. Selon l'émir, c'était le cheikh lui-même qui avait organisé le coup à Paris.

La jeune femme pinça les lèvres. Puis, à mi-voix, elle articula :

- Si ces paroles-là étaient venues aux oreilles de Fassok, l'émir ne l'aurait pas raté.

- Justement. C'est la réflexion que je me fais maintenant. L'assassinat de l'émir est peut-être une opération téléguidée par le cheikh Al Fassok.

Gaby Gelbers ne répondit pas. Elle était absorbée par la conduite de la B.M.W.

Finalement, la blonde rangea la voiture le long du trottoir, devant un immeuble neuf, haut de douze étages, dans un quartier résidentiel presque luxueux, à la périphérie de Genève.

- C'est ici, dit-elle en coupant le moteur.

Ils débarquèrent, pénétrèrent dans le hall de l'immeuble, prirent l'ascenseur.

L'appartement était assez spacieux, meublé dans le style suédois, décoré avec goût. Coplan, les mains dans les poches de sa gabardine, déambula, impassible, d'une pièce à l'autre. Salle à manger-living, chambre à coucher, cuisine équipée, salle d'eau.

Gaby Gelbers demanda :

- Alors, est-ce que cela vous plaît ?

- Pas mal. Coquet, lumineux, confortable.

- Vous n'avez pas l'air très emballé, fit-elle remarquer.

- Un reproche : la situation.

- Que voulez-vous dire ?

- Vous n'avez rien déniché de plus éloigné de votre domicile ?

Elle le regarda sans broncher. Il s'enquit, imperturbable :

- Ce n'est pas un hasard, je suppose ?

- Non, ce n'est pas un hasard.

- O.K. J'ai compris.

- Vous êtes d'accord pour signer la location ?

- Je m'occuperai moi-même de cette location. Je ne suis pas un bébé. Où sont les papiers ?

- Au bureau.

- Parfait. Nous verrons cela plus tard. Je voudrais essayer le lit. Puis-je vous demander votre concours ?

- Pour essayer le lit ?

- Oui, évidemment. Je peux pas m'envoyer en l'air tout seul.

Elle perçut le défi cinglant que recelait le ton narquois de Francis. Et pour montrer qu'elle avait du cran, elle répondit :

- D'accord. Mais en vitesse alors. J'ai du boulot au bureau.

Elle se dirigea vers la chambre à coucher, alluma les deux appliques murales qui diffusèrent dans la pièce une lumière rose, se déshabilla, s'allongea sur le lit.

Sa nudité splendide, ses formes amples et attirantes, son pubis au duvet blond parurent prendre un relief d'une arrogance érotique fascinante.

Coplan se dévêtit, la rejoignit sur la couche, l'enlaça et lui baisa la bouche.

Très vite, elle répondit. Et c'est avec une ardeur à la fois sombre et taciturne qu'elle participa au combat amoureux. Finalement, lorsqu'ils atteignirent les sommets de la volupté, elle ferma les yeux pour savourer plus intensément les jouissances qui comblaient sa chair gourmande.

Après l'étreinte, ils restèrent immobiles, côte à côte, silencieux. Puis, Francis se leva pour allumer deux cigarettes. Il lui en plaça une entre les lèvres.

Elle ouvrit les yeux, aspira une profonde bouffée de fumée, retira la cigarette de sa bouche, murmura :

- C'est ce qui s'appelle finir en beauté, si vous voyez ce que je veux dire ?

- Je vois très bien. Mais ne vous en faites pas, je vous répète que j'avais déjà compris. Par contre, ce que je ne pige pas très bien, c'est pour quel motif précis vous me donnez mon congé en qualité d'amant.

- Par principe. Je ne veux pas m'attacher à un homme et je ne veux surtout pas qu'un homme s'attache à moi. Je ne serais pas célibataire à 28 ans si je n'avais pas mes raisons.

- J'aimerais les connaître.

- Je déteste la vie en couple. Les hommes, finalement, deviennent tous possessifs. Je n'ai pas du tout envie de vous avoir sur les bras chaque fois que vous rentrez de mission.

Coplan opina, expulsa un nuage de fumée, prononça sur un ton empreint de gravité :

- Je comprends. En somme, vous m'avez essayé, histoire de voir. Je suppose que vous faites pareil avec toutes les nouvelles recrues de l'OFEPRO ?

Gaby Gelbers encaissa l'insulte sans rougir.

- Détrompez-vous, dit-elle, vous êtes le seul et le premier auquel j'ai accordé mes faveurs.

- Bien entendu! fit-il, railleur. Une prostituée qui connaît bien son métier assure chacun de ses clients qu'il est le premier à la faire jouir.

- C'est le dépit qui vous rend blessant, ou le chagrin ?

- Ni l'un ni l'autre.

- Cela m'ennuie de vous flatter, mais je vous jure que j'ai dit la vérité.

- Tiens donc ! Et pourquoi cette exception à mon profit ?

Elle écrasa sa cigarette dans le cendrier de porcelaine que Coplan avait posé près d'eux sur le lit.

- Bonne question, émit-elle. Mais je suis incapable de vous répondre. Quand j'y réfléchis, je me dis que vous êtes probablement un homme qui possède un pouvoir attractif particulier. D'habitude, je ne suis pas facile à conquérir. Je suis persuadée que vous avez beaucoup de succès auprès des dames.

- Je n'ai pas à me plaindre, merci. Vous devez avoir pas mal de soupirants, vous aussi ?

- Qu'est-ce qui vous fait penser cela ? demanda-t-elle, un peu ironique.

- Vous êtes terriblement sexy.

- On peut très bien être sexy et vivre sagement.

- Mon œil! répliqua-t-il avec une vulgarité voulue. Vous perdez de vue que je vous ai sautée ? Je ne suis peut-être pas très malin, mais il y a une chose sur laquelle je ne me trompe jamais : quand je baise une fille, je sens si elle aime ça ou pas. Et vous, vous seriez plutôt de celles qui en redemandent. C'est un compliment que je vous fais là, parole d'honneur.

Cette fois, malgré tout son sang-froid, la blonde piqua un fard.

- Avouez que j'ai d'autant plus de mérite, non ? siffla-t-elle.

- Si vous étiez chaste, oui, mais ma main a couper que vous ne l'êtes pas. Vous êtes une baiseuse-née et vous pratiquez ! Ne me dites pas le contraire, je ne vous croirais pas.

- Ma vie privée ne regarde que moi.

- Oh, je n'insiste pas ! J'ai fait l'amour avant de vous connaître et je le ferai encore, n'ayez crainte. Ce ne sont pas les belles minettes qui manquent.

- Une de mes amies prétend qu'il faut un mari qui vous procure la sécurité, la stabilité, l'argent, le confort, et un amant qui vous donne les plaisirs de l'amour. Si j'étais un homme, je ne me marierais jamais.

- Je pense exactement comme vous. Un humoriste, Léo Campion, a écrit une phrase qui mérite de passer à la postérité : « Heureusement que les femmes sont volages, avec qui les tromperions-nous? »

- Vous devenez de plus en plus blessant, marmonna-t-elle, subitement amère. Je reviendrai peut-être vous voir ici, de temps en temps.

- Sûrement pas, car je n'ai pas l'intention de louer cet appartement.

 

 

CHAPITRE VIII

 

 

Revenus au siège de l'OFEPRO, Coplan et Gaby Gelders se séparèrent plutôt froidement. Désormais, c'était la guerre entre eux. La blonde s'enferma dans son bureau et Francis fut reçu par le directeur de la société.

Lavigny s'enquit, enjoué :

- Alors, l'appartement vous plaît-il ?

- Je reconnais qu'il est confortable et coquet, mais je ne le loue pas.

- Ah bah ? fit le directeur, surpris. Et pourquoi cela ?

- Il est trop loin du centre de la ville. Comme je n'ai pas de voiture, ce trajet de sept kilomètres me posera des problèmes.

- Mais vous pouvez vous acheter une petite voiture, que diable !

- Pour en faire quoi ? J'espère que je serai souvent au loin, en mission. Et quand je serai au repos, j'aurai envie de goûter aux plaisirs de la ville : le cinéma, le cabaret, les bons restaurants, et le reste.

- Bon, bon, comme vous voudrez. Nous chercherons quelque chose dans le centre.

- Ne vous donnez pas cette peine, je me débrouillerai tout seul. En principe, je préfère résoudre mes problèmes moi-même. En attendant, je logerai à l'hôtel.

- Je suis obligé de vous garder quelques jours à Genève. Pendant votre absence, j'ai reçu la visite d'un de mes anciens collègues, l'inspecteur Bourdy de la Sûreté Fédérale. Il désire vous voir demain matin, à 10 heures, à son bureau. Tenez, voici ses coordonnées. C'est au sujet de la mort de l'émir, vous vous en doutez.

- Bien entendu, soupira Coplan. Je ne suis pas sorti de l'auberge, avec cette histoire.

- Ne vous tracassez pas, elle sera bientôt classée. Bourdy a besoin de votre témoignage par écrit, c'est tout.

- O.K. Je verrai votre flic demain matin, à 10 heures.

 

 

 

L'inspecteur Bourdy était un bel homme d'une quarantaine d'années, assez corpulent, avec une grosse figure ronde et placide, des yeux d'un gris bleu ardoise plutôt réfrigérants.

Comme Coplan s'y attendait - toutes les polices du monde ont les mêmes travers - il fit poireauter son visiteur pendant trois quarts d'heure avant de le recevoir. Et il ne songea pas à s'excuser de ce retard.

- J'ai eu une entrevue avec votre directeur, hier, commença-t-il, et notre conversation ne sera guère qu'une confirmation. C'est après vous avoir rencontré au bar de la Paix que l'émir Kot-el-Galla a eu son malaise dont l'issue devait être fatale, hélas. Cette personnalité arabe vous avait entretenu d'une mission dé protection que vous deviez accomplir dans les jours à venir ?

- Exact.

- Pendant votre conversation avec l'émir, vous n'avez rien noté de particulier ? Un état de fatigue, une lassitude, un signe annonciateur de la crise qui devait l'emporter ?

- Non, absolument rien. L'émir m'avait paru dans une forme physique tout à fait normale.

- Quand il s'est effondré sur la voie publique, vous avez été parmi les premiers témoins à lui porter secours. Avec, entre autres, le secrétaire de l'émir, M. Chakmar.

- Exact.

- M. Chakmar et vous-même, vous avez accompagné la victime à l'hôpital.

- Exact.

L'inspecteur helvétique ouvrit une chemise cartonnée qui se trouvait sur son bureau, en retira un document dactylographié.

- J'ai consigné ces faits sur ce rapport dont les éléments m'ont été fournis par M. Lavigny. Avez-vous quelque chose à ajouter à votre déposition ?

Coplan lut le rapport.

- Non, tout y est, dit-il.

- Très bien, puisque vous êtes d'accord, je vais vous demander de signer cette déposition. Il tendit un stylo-bille à Coplan.

- Vous écrivez la date et vous signez.

Coplan s'exécuta, restitua le document à l'inspecteur. Celui-ci le parcourut distraitement, resta un moment pensif et silencieux, puis murmura :

- Sauf objection des services d'Arabie Saoudite, le dossier sera classé. Nous n'avons pas jugé nécessaire de communiquer cet incident à la presse, n'en soyez pas étonné. Nous pensons que les opinions publiques de nos pays d'Occident sont déjà bien assez névrosées comme cela.

- Je suis tout à fait d'accord avec vous sur ce point. La presse fait son devoir, je ne le nie point, mais elle a trop tendance à traumatiser ses lecteurs par des informations qui n'apportent rien à personne.

- C'est l'évidence même. Je vous remercie, monsieur Caumas. M. Lavigny vous signalera quand vous ne devrez plus vous tenir à la disposition de la justice. Cela dépend désormais de l'ambassade d'Arabie Saoudite. Je vous recevrai quand vous voudrez, si vous avez d'autres choses à me dire.

- Je suis sûr que ce ne sera pas le cas.

Sur ce, Francis prit congé et se dirigea vers le siège de l'OFEPRO.

Au moment où il approchait de l'endroit où il se rendait, il fut heurté par mégarde par un promeneur qui arrivait dans le sens contraire.

- Oh, pardon, excusez-moi, dit le quidam. J'étais distrait.

- Il n'y a pas de mal, grommela Coplan sans s'arrêter.

Le quidam en question n'était autre que Fondane, l'adjoint de Coplan.

Deux heurs plus tard, en sortant de l'Hôtel des Postes de la rue du Mont-Blanc, Francis repéra Fondane et, à bonne distance, lui emboîta le pas. A un moment donné, Fondane s'arrêta pour regarder la vitrine d'un magasin. Coplan le dépassa sans broncher, poursuivit sa promenade, revint vers la Poste. Dans le hall du bâtiment public, Fondane, sans aborder son patron, lui souffla tout bas :

- Chez Sammenade.

Trente-cinq minutes plus tard, après avoir exécuté quelques manœuvres destinées à vérifier ses arrières, Coplan poussa la porte d'une petite boutique où l'on vendait principalement des articles de souvenirs.

A la dame d'âge mûr qui se tenait derrière le comptoir, Francis déclara :

- Je viens chercher le paquet destiné à M. Pascal.

- Certainement, monsieur. Si vous voulez bien me suivre.

A la suite de la dame, Coplan passa dans l'arrière-boutique où se tenaient trois personnes : Christian Sammenade, le propriétaire de la boutique (et agent de secteur du SDEC), Fondane et le directeur du SDEC en personne, le Vieux.

- Bonjour, Coplan, dit le Vieux, qui paraissait de bonne humeur. J'ai reçu votre message, et comme je devais me rendre à Vienne, j'ai pensé qu'un petit détour par Genève ne serait peut-être pas inutile. Vous connaissez notre ami Sammenade, je crois?

- Oui, bien sûr. Nous nous sommes rencontrés à Paris au début de l'année.

Coplan serra la main de l'agent suisse. Christian Sammenade était un grand blond d'une quarantaine d'années, au visage un peu mou, au regard insignifiant.

Le Vieux reprit :

- Avant de faire le point, j'aimerais connaître votre opinion globale au sujet de l'OFEPRO. Il y aura bientôt un mois que vous avez été engagé par cette société, vous avez dû vous faire une idée, j'imagine ?

- Eh bien, non, avoua Coplan. J'ai remarqué deux ou trois petites choses bizarres mais je ne suis guère avancé.

- Quelles choses bizarres ?

- Oh, des détails qui n'ont sans doute aucune importance réelle. Par exemple, le rôle de la secrétaire Gaby Gelbers va beaucoup plus loin que ce que l'on attend normalement d'une simple secrétaire. En fait, elle s'occupe de tout. Et j'ai remarqué qu'elle dispose d'un système d'écoute qui lui permet de suivre tout ce qui se dit dans la maison, y compris dans le bureau du patron. D'une manière générale, toute l'organisation de l'OFEPRO est tenue en main par trois personnes : le directeur, la secrétaire et l'archiviste. Lors de mon entretien avec l'inspecteur de la Sûreté Fédérale qui s'occupe de l'affaire Kotel-Galla, j'ai pu me rendre compte que l'OFEPRO entretenait des relations très amicales avec les autorités helvétiques. Je dis bien, très amicales. L'inspecteur Bourdy et le directeur de l'OFEPRO ont, de toute évidence, rédigé ensemble ma déclaration écrite de témoin du meurtre. Et cette version édulcorée du drame arrange fort bien tout le monde.

- En somme, marmonna le Vieux, vous n'êtes pas loin de penser que l'OFEPRO est une antenne du contre-espionnage suisse ?

- En effet, ça m'en a tout l'air, confirma Coplan. Mais je reconnais que cette hypothèse est peut-être un peu simpliste. Jusqu'à nouvel ordre, il y a un mystère qui n'a pas encore été élucidé, ce sont les rapports étroits et constants qui unissent l'OFEPRO au cheikh Al Fassok.

- Eh oui, justement! ponctua le Vieux. Or, c'est cela qui nous intéresse, nous.

- Officiellement, fit observer Francis, Al Fassok n'est qu'un client comme les autres, un client parmi les autres. Mais quand on examine les choses de plus près, il y a des anomalies troublantes. L'assassinat de l'émir Kot-el-Galla, par exemple. Ni le cheikh Al Fassok ni la direction de l'OFEPRO ne paraissent avoir été bouleversés par cette tragédie. A tel point qu'on en vient à se demander s'ils ne l'avaient pas prévue. Car n'oublions pas que c'est Al Fassok l'instigateur du triple assassinat de Paris.

- Je ne l'oublie pas, grommela le Vieux. Et pour ne rien vous cacher, laissez-moi vous dire que c'est cet aspect-là du problème qui m'a incité à venir à Genève.

Il regarda Coplan bien en face et murmura :

- Le rôle qu'on vous a fait jouer dans le scénario du meurtre de l'émir Kot-el-Galla me paraît plus que suspect. Pas vous ?

- Oui, je l'admets. Si le secrétaire de Kot-el-Galla n'avait pas témoigné avec tant de vigueur et tant de fermeté en ma faveur, je risquais d'avoir de gros ennuis avec les autorités suisses. C'est d'ailleurs pour ce motif que je vous ai envoyé de toute urgence un rapport détaillé. Je me voyais déjà inculpé, emprisonné. D'autre part, le désir des gens de l'OFEPRO de m'imposer un domicile choisi par eux me paraît assez étrange.

- Cette question-là est déjà réglée, révéla le Vieux. Nous en reparlerons dans un instant. Mais je voudrais d'abord vous dire ceci : si vous estimez que le jeu n'en vaut pas la chandelle, je suis tout disposé à mettre fin à votre mission dès maintenant.

- Ce serait dommage, émit Coplan. De deux choses l'une : ou bien nous faisons fausse route, ou bien on cherche à me mettre sur la touche parce que je deviens gênant. Dans ce cas-là, c'est que la piste de l'OFEPRO mérite qu'on s'y intéresse.

- Qu'espérez-vous ?

- En savoir un peu plus long. Et, dans ce but, jouer la carte Gaby Gelbers. Le comportement de cette fille m'intrigue. Elle détient un secret, j'en suis tout à fait convaincu.

- A vous de savoir. Notre ami Sammenade possède un petit studio meublé au parvis Saint-Antoine. Ce logement, qui était occupé à titre provisoire par un parent de notre ami, sera libéré dès demain matin et vous pourrez vous y installer. Ce studio communique avec le studio voisin par un passage secret. A vous d'organiser avec notre ami un dispositif de secours pour les cas d'urgence.

- C'est parfait, acquiesça Coplan. Mais j'ai un autre service à vous demander. Si c'était possible, j'aimerais avoir Suzy Lorelli près de moi.

- Pourquoi ?

- Pour montrer à Gaby Gelbers que je peux me passer d'elle et que sa froideur subite à mon égard ne me plonge pas dans le désespoir.

- Je vois, opina le Vieux d'un air grave. La jalousie est une arme puissante. Mais c'est une arme redoutable, permettez-moi de vous le rappeler.

- Je prends un risque calculé.

- Soit, mais votre partenaire favorite n'est pas disponible en ce moment. Suzy Lorelli est en mission au Venezuela, et elle en a pour plusieurs semaines encore. Par contre, je peux mettre la petite Karen Bilsson à votre disposition quand vous voudrez. Un simple coup de fil et elle sera là demain matin. Vous avez déjà travaillé avec elle, je crois ?

- Oui, il y a deux ans, en Egypte. Elle est très bien, et très agréable. Nous ferons bon ménage, j'en suis persuadé.

- Elle sera ici, demain, à 11 heures du matin.

 

 

CHAPITRE IX

 

 

Karen Bilsson était née de père suédois et de mère française. Grande, blonde, très jolie, elle avait ce charme féminin si typiquement scandinave qui mélange les attraits d'une fraîcheur lumineuse et pure à ceux d'une sensualité animale dont le réalisme frise l'indécence. Par un miracle assez fréquent chez les filles de cette race, elle paraissait à peine âgée de 20 ans alors qu'elle en avait 29.

Ses yeux bleus, ses cheveux blonds et lisses, son visage à l'ovale romantique, sa belle bouche gourmande aux lèvres ourlées, ses formes appétissantes de fausse maigre et son maintien de jeune sportive exerçaient sur les hommes un pouvoir d'attraction qu'elle savait manier avec habileté et que le Vieux exploitait non moins habilement au profit du Service.

Elle arriva au studio du Parvis Saint-Antoine un peu avant midi, alors que Coplan - qui avait pris possession des lieux vers 10 heures du matin - finissait de s'installer.

La décoration et l'équipement du logement avaient les qualités de toute habitation suisse : propreté, simplicité, efficacité.

- Salut, Francis, dit Karen en offrant sa joue rose à Coplan. Je suis bien contente de travailler avec toi. C'est quoi, mon boulot ?

- Être ma maîtresse, révéla Francis, placide.

- C'est facile, mais encore ?

- En gros, il s'agit d'éveiller la jalousie de la secrétaire de la boîte pour laquelle je travaille. Je t'expliquerai la combine dans le détail. Le plus important, dans l'immédiat, c'est d'accorder nos violons. Sauf erreur de ma part, on te questionnera certainement à mon sujet. Il ne faudra pas se gourrer dans les réponses. Tiens, assieds-toi sur ce divan et ouvre bien tes deux oreilles.

Ils bavardèrent pendant près d'une heure. Après quoi, ils allèrent déjeuner dans un restaurant proche de la gare.

Vers 15 heures, Coplan se rendit au siège de l'OFEPRO et demanda une entrevue avec le directeur. Mathieu Lavigny ne fit attendre son collaborateur qu'une dizaine de minutes.

- Eh bien, voilà, commença Coplan, j'ai enfin trouvé un domicile à mon goût. Grâce à un camarade de Bruxelles avec lequel j'ai travaillé en Afrique, j'ai déniché un petit studio au Parvis Saint-Antoine. Ce n'est pas luxueux, le loyer n'est pas donné, mais l'endroit me plaît et j'ai conclu l'affaire. Voici l'adresse exacte.

Il tendit un feuillet à Lavigny. Celui-ci prononça avec un bon sourire :

- J'avais sous-estimé vos dons de débrouillardise, je ne pensais pas que vous réussiriez à vous loger sans notre aide. Mais vous obtenez toujours ce que vous voulez, n'est-ce pas?

- Oui, presque toujours.

- J'ai également une bonne nouvelle pour vous. L'inspecteur Bourdy vient de me téléphoner. L'Arabie Saoudite a décidé de classer le dossier concernant la mort de Kot-el-Galla. Par conséquent, vous êtes libre de vos mouvements.

- Bonne nouvelle, en effet. Je suis à votre disposition quand vous voudrez.

- Nous sommes en train de préparer votre prochaine mission. Est-ce que vous connaissez Damas ?

- Non.

- Vous n'avez rien contre la Syrie, j'espère?

- Non.

- Et les autorités syriennes n'ont rien contre vous ?

- Pas à ma connaissance.

- Un de nos clients doit faire un séjour d'une semaine dans ce pays et nous demande de lui fournir un garde du corps.

- Pour un motif bien précis ?

- Je n'en sais rien. Vous lui poserez la question vous-même quand vous le rencontrerez.

- Quelle est sa profession ?

- C'est un Libanais. Il se nomme Salim Hetoram. Il exerce la profession de courtier.

- C'est un client habituel de la maison ?

- Oui et non. En fait, c'est la troisième fois qu'il fait appel à nos services. Il est venu nous voir, ici à Genève, un peu avant la fin de l'année passée. C'est un homme qui peut avoir dans les 55 ans, par là. Il parle très bien le français.

- Il est courtier en quoi ?

- Courtier tout court. Je reconnais que c'est plutôt vague, mais ces Libanais sont toujours assez mystérieux, vous devez le savoir.

- Vos services ont dû prendre quelques informations, j'imagine ?

- Euh... oui, naturellement. Nous ne sommes pas loin de penser que ce bon Salim Hetoram ne s'occupe pas uniquement du négoce des denrées alimentaires comme l'indique sa carte. Il serait un peu trafiquant d'armes sur les bords que je n'en serais pas autrement surpris.

- Ceci expliquerait cela, grommela Francis. Dans ces activités-là, une protection n'est jamais superflue. Mais pourquoi ne lui proposez-vous pas l'un ou l'autre de mes collègues qui ont déjà opéré pour lui ?

- Parce que ces garçons ont quitté la maison depuis lors. Je m'empresse d'ailleurs de vous préciser que tout s'est toujours bien passé en ce qui concerne Salim Hetoram. Et je le soupçonne d'exagérer les dangers qui le menaceraient éventuellement.

- Cela m'étonnerait. On prétend que les Libanais sont encore plus regardants que les Grecs. Si votre client n'hésite pas à claquer son fric pour se faire protéger, c'est qu'il considère que c'est de l'argent bien placé.

- Remarquez, fit Lavigny avec une pointe d'aigreur, si le travail vous semble trop périlleux, je le confierai à quelqu'un d'autre.

- Pas la peine. Quand pourrez-vous me donner les coordonnées définitives de la mission ?

- Après-demain, dans le courant de la journée. Demain, c'est dimanche et nos bureaux sont fermés. Revenez lundi, à 10 heures du matin.

- O.K.

 

 

 

En sortant de l'OFEPRO, Coplan se mit à la recherche d'une cabine téléphonique. Qu'il trouva quelques instants plus tard.

Ayant consulté l'annuaire de Genève, il appela le restaurant Chez Jardo.

- Je m'appelle François Caumas, se présenta-t-il. Mon nom ne vous dira sans doute rien, mais j'ai eu l'occasion de dîner chez vous, il y a quelques jours, en compagnie de Mlle Gelbers.

- Ah oui, je vois, dit le correspondant à l'autre bout du fil. Qu'y a-t-il pour votre service ?

- Je voudrais réserver une table de deux personnes, pour ce soir. Est-ce encore possible ?

- Certainement, monsieur. Voulez-vous me répéter votre nom, je vous prie ?

- Caumas. C...A...U...M...A...S.

- Très bien, c'est noté. Vers quelle heure comptez-vous venir, monsieur Caumas ?

- Eh bien, disons vers 20 h 30.

- C'est entendu.

- Merci, et à ce soir.

Sur ce, Coplan raccrocha, sortit de la cabine et décida de rentrer à pied à son nouveau domicile.

Karen, allongée sur le divan, lisait un magazine illustré tout en fumant une Stuyvesant.

- Hello ! s'exclama-t-elle. Déjà de retour ?

- Oui. Je suis libre jusqu'à lundi matin.

- Que faisons-nous ? s'enquit la blonde.

- Ce soir, à 8 heures et demie, nous irons dîner dans un très bon restaurant dont tu me diras des nouvelles. Entre-temps, repos. Je prévois une visite vers la fin de l'après-midi, mais ce n'est pas sûr.

- Un ami ?

- Non. Ni un ami ni une amie. En réalité, je me fais peut-être des idées, mais j'ai comme dans l'idée que la secrétaire du bureau pourrait se pointer. Oh, ce n'est qu'une supposition. Une supposition basée sur une déduction. A l'heure qu'il est, elle sait déjà que je viens de m'installer ici. M'étonnerait qu'elle ne fasse pas une apparition. La curiosité est le vice majeur des filles, non ?

- Je croyais que vous étiez en froid tous les deux ?

- Justement. En tout état de cause, il ne serait peut-être pas mauvais de faire un peu de mise en scène... Tu es une de mes jeunes maîtresses que j'ai relancées et qui se fait un plaisir de venir meubler ma solitude. Que fait-on dans un cas comme celui-là ?

- On baise, naturellement.

- Je ne te le fais pas dire. Et nous allons planter un décor adapté à la circonstance. Un certain désordre galant, une ambiance d'intimité, de laisser-aller... Tu vois ce que je veux dire ?

- Et comment ! Mais si nous voulons être convaincants, nous n'avons pas le choix. Dans un cas pareil, les femmes ont des antennes. Seule la vérité paie. Si nous faisons vraiment l'amour, ta copine ne s'y trompera pas.

- Je n'osais pas te proposer cette corvée, assura-t-il, imperturbable.

- Service-service ! renvoya-t-elle du tac au tac, amusée.

Elle déposa son magazine, éteignit le mégot de sa cigarette dans un des cendriers, commença tranquillement à se dévêtir. Avec un art parfait, elle jeta ses vêtements en désordre autour d'elle : son pull sur le divan, sa jupe sur un fauteuil, son slip et son soutien-gorge sur la moquette. Ensuite, elle gagna la chambre à coucher, s'allongea sur le lit.

Coplan admira une fois de plus la splendeur physique de ces filles-fleurs venues du Nord. Cette nudité longiligne et cependant dotée des reliefs utiles aux endroits utiles, la suavité de cette chair à la fois ferme et onctueuse, la luminosité de cette carnation blonde qui évoquait une source fraîche, quel régal pour les yeux !

Quel régal aussi pour les mains, pour les lèvres.

En outre, la ravissante Karen possédait cette faculté peu courante de s'adonner aux jeux de l'amour avec une liberté totale, une absence de pudibonderie confondante et une ardeur éblouissante.

Coplan, faut-il le dire, ne laissa pas passer l'occasion. Il oublia complètement qu'il était en service commandé, imité en cela par sa partenaire. Sans hâte, sans fébrilité, avec le même souci de bien faire les choses, ils se caressèrent, s'excitèrent, s'étreignirent, gravirent un à un les échelons de la volupté charnelle la plus authentique. Karen lâchait de temps en temps une parole enrouée qui marquait avec précision ce qu'elle éprouvait au plus profond d'elle-même. Elle le faisait à bon escient, sachant ce que ces mots haletants produisaient sur son partenaire. Du même coup, elle accélérait son propre délire sensuel.

Bientôt, elle se mit à gémir doucement. Puis, au gré des assauts que Francis lui prodiguait, sa plainte se mua en une sorte de feulement sourd qui aurait réveillé les sens d'un mort.

Ils accédèrent ensemble au paradis incandescent de la jouissance, et ils prolongèrent avec une sorte de génie instinctif le plaisir indicible qui les embrasait.

 

 

 

Ils restèrent un bon moment immobiles et silencieux, flanc contre flanc, leurs nudités un peu moites se touchant avec complaisance et satisfaction.

A la fin, Karen murmura :

- Si ton amie du bureau a goûté ça, elle y reviendra, c'est couru d'avance.

- Veux-tu fumer ?

- Oui, volontiers.

Il alla chercher des cigarettes dans la salle de séjour, les alluma, revint dans le lit avec un cendrier en porcelaine.

- Tiens, ouvre la bouche, dit-il.

Il lui planta la Pall Mall entre les lèvres. Se réinstalla près d'elle.

- Je quitterai peut-être Genève lundi soir ou mardi matin, annonça-t-il. Je pars en mission à Damas.

- Pour combien de temps ?

- Une bonne semaine... Si tu as envie de découvrir Genève, c'est le moment. Mais tâche d'être rentrée ici le soir. Et n'oublie pas mes recommandations.

- Rassure-toi, j'ai bien pigé le truc.

- Je compte sur toi.

Ils terminèrent leur cigarette en silence. Puis, presque négligemment, Karen proposa :

- On remet ça ? Tu te reposeras en Syrie, non ?

- D'accord.

Mais à l'instant précis où Francis enlaçait la délicieuse ondine blonde, un coup de sonnette impératif déchira le silence de l'appartement.

Karen chuchota d'une voix à peine audible :

- Qu'est-ce qu'on fait?

- Enfile ton peignoir et va voir.

Elle obtempéra.

Quand elle ouvrit la porte, elle se trouva en face d'une belle femme blonde au regard agressif.

- Excusez-moi, dit la visiteuse, je ne suis pas chez M. Caumas ?

- Oui, c'est ici.

- M. Caumas n'est pas là ?

- Si, entrez, je vais le prévenir.

Gaby Gelbers paraissait décontenancée, furieuse, piquée au vif et cependant dévorée de curiosité mauvaise.

- Attendez ici, dit Karen en désignant le fauteuil de la salle de séjour. Elle enleva sa jupe du siège et proposa :

- Asseyez-vous.

Après quoi, elle fila vers la chambre à coucher. Coplan, qui avait déjà compris, s'était levé. Il s'enveloppa dans une robe de chambre chinoise en soie multicolore. Tout en nouant le cordon qui servait de ceinture au vêtement, il pénétra dans la salle de séjour.

- Quelle bonne surprise ! lança-t-il, enjoué. Si je m'attendais à votre visite... Excusez-moi. Mon amie Karen... Elle est arrivée de Paris à l'improviste et nous fêtions nos retrouvailles.

- C'est à moi de m'excuser, articula Gaby. J'ai des papiers urgents à vous faire signer pour votre permis de séjour, je n'ai pas pensé que je vous dérangerais.

- Vous ne me dérangez pas, assura-t-il. C'est très gentil, au contraire. Mais asseyez-vous, voyons.

Elle hésita, accepta finalement de prendre place sur le bord du fauteuil, retira une enveloppe de son manteau.

Coplan reprit :

- Puis-je vous offrir un scotch ? Je n'ai pas encore eu le temps de me constituer un petit bar digne de ce nom, je n'ai que du whisky à vous proposer.

- Non, je vous remercie. Je suis assez pressée. Voici les formulaires à signer. Je les ai remplis au bureau.

Elle tendit les documents à Francis qui alla s'installer à la table, parcourut les papiers.

- Karen, mon chou, murmura-t-il, passe-moi ton stylo.

Gaby Gelbers avait beau être maîtresse de ses nerfs, on voyait à ses traits durcis qu'elle avait du mal à cacher les sentiments qui bouillonnaient en elle. Mine de rien, elle jetait de brefs regards acérés sur Karen qui paraissait la fasciner. Celle-ci, très à l'aise dans son peignoir blanc, étalait sur son beau visage de naïade la joie rayonnante et silencieuse d'une femme que l'amour vient de rendre heureuse.

Elle remit à Coplan un stylo qu'elle venait de prendre dans son sac.

- J'espère qu'il marche, fit-elle. Neuf fois sur dix, il est en panne.

Coplan apposa sa signature au bas des formulaires, replia les documents, les restitua à Gaby Gelbers en prononçant :

- Comment trouvez-vous mon studio ? Ce n'est pas un palace, mais je suis bien content de l'avoir trouvé. Un coup de pot, pas de doute. Venez voir...

Se levant, il saisit le coude de Gaby et il la força presque à faire avec lui le tour du propriétaire : le désordre qui régnait partout évoquait des choses qui firent frémir malgré elle la secrétaire.

- C'est inespéré, commenta-t-elle sur un ton froid. Pour tomber sur une location pareille, il faut être un homme chanceux comme vous.

Karen, qui les avait suivis, remarqua en riant :

- François est né sous une bonne étoile, c'est évident. Il a le chic pour réussir tout ce qu'il entreprend.

Puis, s'approchant de Coplan, elle lui réajusta familièrement sa robe de chambre chinoise qui s'était entrouverte.

- Sois convenable, chéri, le gronda-t-elle amoureusement.

Gaby Gelbers, écœurée, battit en retraite.

- Il faut que je me sauve, prétexta-t-elle. Je dois retourner au bureau. A Coplan :

- Je vous verrai lundi matin. Tout sera prêt pour votre voyage à Damas.

- Entendu, acquiesça-t-il.

Gaby Gelbers s'en alla rapidement.

Francis et Karen, lorsqu'ils furent de nouveau seuls, se regardèrent en souriant.

Karen émit d'une voix tranquille :

- C'était très réussi, non ? Nous méritons l'Oscar de la mise en scène. La pauvre, elle était verte de jalousie. Elle était venue pour faire l'amour avec toi, j'imagine ?

- Oui, je crois.

- Si elle est vraiment mordue, et je le pense, elle ne se tiendra pas pour battue, j'ai l'impression. C'est une tigresse, ça se voit. Mais où veux-tu en venir exactement ?

- Je voudrais la voir sortir de ses gonds, perdre son self-control. Comme je te l'ai expliqué, cette fille m'intrigue. Son comportement ne me paraît pas normal.

- Mais pourquoi ?

- Pour des tas de raisons. Je suis de plus en plus convaincu qu'elle n'agit pas comme une secrétaire normale. Son personnage comporte une dimension de plus, un élément secret qui la bride. Finalement, je commence à me persuader qu'elle est du métier.

- M'étonnerait pas, admit Karen. Dans une ville comme Genève, les agents secrets et autres indicateurs ne doivent pas manquer. Quand on sait ce qui se trame ici comme combines financières et politiques, les spécialistes du renseignement doivent pulluler.

- C'est sûr. Et je te conseille de te tenir sur tes gardes. Si la séduisante Gaby Gelbers fait partie de la corporation, elle te relancera dès que j'aurai le dos tourné. Notamment, pour te cuisiner à mon sujet. C'est cela, le test.

 

 

CHAPITRE X

 

 

Ce même jour, à 20 h 25, Coplan et Karen entraient Chez Jardo, le luxueux restaurant du quartier des Pâquis. Un maître d'hôtel vint au-devant d'eux, les salua. Coplan annonça :

- J'ai réservé une table au nom de François Caumas.

- Certainement, monsieur Caumas, dit le maître d'hôtel. Si vous voulez bien me suivre...

L'établissement n'était pas encore tout à fait rempli, mais presque. Il ne restait guère que trois ou quatre tables disponibles.

Le maître d'hôtel indiqua une table de deux couverts placée au fond de la salle et demanda :

- J'espère que cela vous conviendra ?

- C'est parfait, opina Francis.

Ils s'installèrent. Karen, comme d'habitude, attirait bien des regards, et pas seulement des regards masculins. La grâce et la beauté lumineuse de son visage suscitaient toujours un intérêt indéniable. Karen le savait, mais elle n'en perdait pas pour autant son naturel merveilleux.

Ils composèrent leur menu avec la plus grande attention, Coplan donnant à sa compagne des conseils que sa petite expérience de la maison l'autorisait à donner. Finalement, ils arrêtèrent leur choix et le maître d'hôtel prit la commande. Les entrées leur furent servies cinq minutes plus tard. Karen avait pris un assortiment de crudités, Coplan un avocat au madère. Le serveur déboucha la bouteille de blanc de Neuchâtel pour laquelle ils avaient opté en guise d'ouverture.

Coplan leva son verre.

- A nos retrouvailles, mon chou, dit-il.

- A ta santé, fit-elle.

Juste comme ils redéposaient leurs verres, le maître d'hôtel s'amena vers la table voisine, suivi par deux clients que Francis connaissait : Ferdi Zulbers et Gaby Gelbers.

Le grand archiviste maigre à lunettes s'exclama :

- Par exemple ! Quelle coïncidence ! Caumas ! On a raison de dire que le monde est petit !

II tendit la main à Coplan, qui fit aussitôt les présentations :

- Mademoiselle Karen Bilsson, monsieur Ferdi Zulbers, de l'OFEPRO.

Gaby se contenta de murmurer en souriant :

- Nous nous connaissons déjà, n'est-ce pas ?

Après les serrements de mains, Zulbers proposa le plus naturellement du monde :

- Rapprochons nos tables, puisque nous sommes en famille. Qu'en pensez-vous ?

Coplan entra dans le jeu.

- Excellente idée, fit-il.

Zulbers donna des instructions au maître d'hôtel, qui les répercuta vers deux serveurs. Deux minutes plus tard, le quatuor était attablé côte à côte comme de vieux amis : Coplan en face de Gaby, Zulbers en face de Karen (qu'il dévorait des yeux à travers ses lunettes de myope).

Gaby était très belle et très élégante. Elle portait une robe noire que Francis ne lui connaissait pas, et elle avait soigné son maquillage. Elle arborait son habituelle expression fermée, un peu sévère, un peu distante, qui ne cadrait pas mal avec son genre de beauté. Par comparaison, Karen, avec son pull bleu ciel à col roulé et sa jupe droite, avait l'air d'une sauvageonne échappée d'un camp de vacances. A elles deux, les deux jeunes femmes représentaient deux types de beauté féminines capables de satisfaire les goûts les plus éclectiques : la sophistication et la fraîcheur spontanée.

Après dix minutes de bavardage de circonstance, l'archiviste montra que ses penchants personnels allaient très nettement vers l'idéal incarné par Karen. Il lui faisait bel et bien la cour. Discrètement, bien entendu, et avec tact, mais on ne pouvait s'y tromper.

Après le repas, Zulbers proposa d'aller boire un dernier verre chez lui, mais Coplan mit les choses au point d'une manière à la fois cordiale et ferme.

- Une autre fois, promit-il. Ce soir, Karen a besoin de se reposer. Elle s'est levée à l'aube ce matin et elle doit se coucher de bonne heure.

- C'est vrai, enchaîna Karen en souriant, je suis crevée.

Zulbers n'insista pas. Mais Coplan comprit que le petit génie de l'OFEPRO ne tarderait pas à revenir à la charge.

 

 

 

Coplan quitta Genève le mardi matin, à bord d'un avion de la Swissair qui le conduisit en quelques heures à Beyrouth. Il y fut accueilli par un collaborateur de Salim Hetoram et, en voiture, les deux hommes gagnèrent le centre de la ville où se trouvaient les bureaux du courtier.

La capitale du Liban montrait encore beaucoup de cicatrices, car les blessures provoquées par la guerre civile n'étaient pas toutes guéries, loin de là. Néanmoins, la vie avait repris tant bien que mal son rythme normal, seule l'atmosphère à la fois lourde et tendue trahissait l'angoisse qui régnait dans les cœurs et dans les esprits. L'allégresse conquérante et la joie de vivre qui, naguère encore, étaient l'apanage de la merveilleuse cité, n'étaient pas revenues.

C'est dans un bureau situé au premier étage d'un immeuble de la rue El Arz, non loin de la place des Martyrs, que Francis fit la connaissance de son client.

Salim Hetoram était grand, gras, curieusement alerte pour un homme de 55 ans. Tiré à quatre épingles, le teint bistre et les yeux très noirs, c'était le type même du Levantin tel qu'on le voit dans les films de série B. Son faciès rond et luisant suait l'équivoque, la rouerie.

- Soyez le bienvenu, monsieur Caumas, dit-il en un français agrémenté de cet accent grasseyant qui semblait faire partie du personnage. Jusqu'ici, je n'ai eu qu'à me louer des services de la société OFEPRO. J'espère qu'il en sera de même cette fois-ci.

- Je ferai de mon mieux pour qu'il en soit ainsi.

- Très bien. Avant tout, puis-je vous demander votre passeport ? Il faut un laissez-passer maintenant pour franchir la frontière syrienne et il n'y a pas de temps à perdre si nous voulons avoir ce document pour demain.

- Voici mon passeport.

- Ah, vous êtes belge ? s'exclama le Libanais en feuilletant le carnet de voyage. Je connais bien Bruxelles, j'y ai séjourné pendant quelques mois, il y a deux ans. Êtes-vous en possession d'une arme ?

- Non. Mon directeur m'a spécifié que vous feriez le nécessaire vous-même.

- Exact. Je vous posais la question à toutes fins utiles, pour éviter des ennuis ultérieurs. Les autorités sont très pointilleuses sur ce chapitre, ici comme partout au Moyen-Orient.

- Comme partout dans le monde, compléta Coplan.

Salim Hetoram alla s'asseoir derrière sa table de travail et considéra Coplan en silence, comme pour peser mentalement sa valeur en tant qu'être humain et en tant que garde du corps.

Il s'enquit :

- Avez-vous des questions à me poser, monsieur Caumas ?

- Oui, bien entendu. Des questions relatives à. l'organisation pratique de ma mission près de vous.

- Je vous écoute.

- Pour commencer, j'aimerais savoir si c'est une menace bien précise qui vous incite à requérir l'assistance d'un garde du corps ?

- Ici, à Beyrouth, les dangers qui me guettent n'ont rien de particulier : nous sommes tous à la merci d'un duel à la mitraillette comme il s'en produit plusieurs par semaine et qui opposent entre elles les diverses factions qui se disputent le pouvoir dans le pays. Nous sommes aussi exposés aux bombardements israéliens, vous le savez probablement. Ces dangers-là sont notre pain quotidien et nous y sommes presque habitués. En revanche, en Syrie, j'ai deux périls à craindre : primo, une agression politique perpétrée sur ma personne par les adversaires des correspondants que je dois voir là-bas. Secundo, et c'est le plus important, un rapt organisé par des bandits qui réclameraient une rançon à ma famille. Il y a 14 mois, j'ai échappé par miracle à une tentative d'enlèvement et cette histoire m'a laissé un très mauvais souvenir, croyez-moi.

- Je vous crois, monsieur Hetoram. Vous faites bien de me prévenir. Je vous garantis que, moi vivant, les kidnappeurs éventuels n'ont aucune chance. Par contre, en ce qui concerne l'attaque à main armée, c'est plus délicat. J'espère que vous ne vous faites pas trop d'illusions sur ce plan-là. A l'égard des terroristes qui sont prêts à sacrifier leur propre vie pour éliminer un adversaire de leur Cause, une protection totale n'est pas réalisable.

- Je le sais, monsieur Caumas, je le sais. Mais je ne vous demande pas l'impossible. Du moment que vous faites votre métier avec un maximum de conscience professionnelle, je ne vous demande pas davantage.

- Comptez sur moi. Mais il y a une autre question que j'aimerais mettre au point. Si je suis indiscret, dites-le-moi. En Syrie, quelle est la position des gens que vous comptez contacter ?

- Je ne saisis pas très bien le sens de votre question.

- Vous faisiez allusion, il y a un instant, aux ennemis politiques de vos correspondants à Damas. Cela signifie quoi ?

- Je vois ce que vous voulez dire. Mais je vous rassure tout de suite. Mes clients de Damas ne sont pas des adversaires du régime en place, bien au contraire.

- Tant mieux.

- Le président Assad et son frère, qui détiennent le pouvoir, sont des amis.

- Cela vaut une assurance-vie. Dans mon métier, les pépins les plus sérieux sont presque toujours provoqués par les sbires du régime. Du moment que vous êtes bien vu par les autorités locales, tout ira bien.

- Puissiez-vous dire vrai !

- Quand partons-nous ?

- Demain après-midi.

- Dois-je m'installer à l'hôtel en attendant ?

- Absolument pas. Vous êtes mon hôte et vous logerez chez moi.

Salim Hetoram habitait une grande maison cossue de la rue de Haifa, derrière le champ de courses. Coplan fut gratifié d'une belle chambre spacieuse et claire dont il prit possession avec satisfaction. Il dîna, ce soir-là, en tête à tête avec son client qui, pour la circonstance, avait déserté le repas familial. Et il se coucha de bonne heure.

Mais à peine venait-il de se glisser dans son lit qu'on frappa doucement à sa porte. Il se leva, enfila sa robe de chambre, alla ouvrir l'huis. Il se trouva en présence d'une jeune fille qui paraissait âgée d'une vingtaine d'années et qui souriait.

- Bonsoir, dit-il.

- Bonsoir.

- Je m'appelle Adra.

- Bonsoir, Adra.

Petite, un peu boulotte mais plutôt jolie de visage, la jeune Libanaise posait sur Coplan un regard interrogateur. Elle demanda à mi-voix :

- Est-ce que je peux rentrer ?

- Euh oui, si vous y tenez. Mais de quoi s'agit-il ?

Elle pénétra dans la chambre d'un air indécis. Elle était vêtue d'une chemisette américaine d'un mauve pâle qui modelait ses seins généreux, d'un jean qui détaillait d'une façon fort éloquente le relief de sa croupe rebondie.

De nouveau, elle posa sur Francis ses grands yeux en amande, noirs comme de l'anthracite, qui reflétaient une interrogation teintée d'anxiété.

- Je ne vous plais pas ? s'enquit-elle.

- Mais si, je vous trouve même très mignonne. Mais pourquoi me demandez-vous cela ?

- M. Hetoram m'a engagée pour vous tenir compagnie.

Le courtier libanais ne reculait devant rien pour montrer qu'il avait des usages et que les lois de l'hospitalité n'étaient pas lettre morte pour lui.

Comme Francis ne répondait rien, la gamine s'enquit :

- Vous me gardez ?

- Pourquoi pas ?

- Merci, dit-elle, visiblement soulagée, heureuse.

- Je venais de me mettre au lit.

- Je serai prête dans quelques minutes, assura-t-elle.

Sans la moindre hésitation, elle se dirigea vers le cabinet de toilette et s'y enferma. Assurément, elle connaissait les êtres. Et elle réapparut peu après, parée de sa seule nudité, souriante. Avec sa peau mate et ses rondeurs, elle faisait penser à un brugnon. Sa taille fine et ses seins épanouis formaient un contraste appétissant. Épilée comme la plupart des filles orientales, elle arborait, sous l'ovale de son joli ventre lisse, la fente juvénile et délicate d'un sexe aux lèvres charnues et closes.

Coplan, qui n'était pas homme à trouver la mariée trop belle, ne repoussa pas l'occasion. Bien lui en prit. En dépit de son jeune âge, la petite Adra connaissait son métier. Et elle en donna la preuve sans la moindre réticence. Avec une douceur infinie et une habileté de femme qui ne songe pas à réfuter son destin d'objet de plaisir, elle procura à son partenaire les délices d'une volupté raffinée, pleine d'ardeur et de tendresse.

Après l'extase, elle demanda à Coplan s'il était satisfait.

- Tout à fait satisfait, confirma-t-il.

- Voulez-vous dormir maintenant ?

- Oui. Du moins, je vais essayer.

- Si vous changez d'avis, n'hésitez pas, réveillez-moi, je serai très contente.

Elle se lova en chien de fusil contre Coplan, logeant ses fesses chaudes et potelées dans le creux de ce grand corps mâle dont elle paraissait apprécier la dureté.

Elle n'eut pas le temps de s'endormir, faut-il le dire.

 

 

 

Pendant ce temps-là, à Genève, alors qu'elle flânait, un peu désœuvrée, dans le studio de Francis, Karen eut la surprise de recevoir la visite inattendue de Gaby Gelbers et de Ferdi Zulbers.

- Quelle bonne surprise ! s'écria Karen.

- Nous venons vous chercher, révéla Gaby, souriante. Nous sommes invités chez un ami qui organise une party et nous avons pensé à vous.

- C'est trop gentil. Mais... il n'est pas loin de 11 heures!

- Et alors ? renchérit Ferdi. C'est la bonne heure, non ? Nous sommes sûrs que vous ne tenez pas tellement à vous ennuyer toute seule dans votre coin. Venez, vous ne le regretterez pas.

- Je ne suis pas habillée.

- Vous êtes très bien comme ça.

Déjà, Karen faiblissait. Elle se décida brusquement :

- Après tout, pourquoi pas ?

Gaby recommanda :

- Prenez quand même un manteau. Les nuits sont fraîches.

Ils se mirent en route. La voiture de Zulbers, une grosse Volvo vert olive, était garée sur le parvis.

Tandis que Zulbers s'installait au volant, Gaby et Karen prenaient place sur la banquette arrière.

La limousine démarra. Karen demanda à sa voisine :

- Où allons-nous comme ça ?

- Chez un banquier qui possède une ravissante maison à la périphérie Est de la ville et qui organise des soirées vraiment épatantes. N'ayez crainte, vous ne vous embêterez pas.

Effectivement, dans la nuit brumeuse, la Volvo filait vers la sortie est de Genève.

Gaby se tourna vers Karen et s'enquit sur un ton détaché :

- Je me demande si votre ami François est jaloux de nature ?

- Oh, ça m'étonnerait, répondit Karen. Remarquez, je ne lui ai jamais posé la question.

- Je ne le pense pas non plus, émit Gaby. Les hommes qui sont très sûrs d'eux-mêmes sont au-dessus de ces choses-là.

- Encore qu'il ne faille jurer de rien, murmura Karen. Les hommes sont tellement bizarres qu'on peut s'attendre à tout avec eux.

- Et vous?

- Moi ? fit Karen, étonnée. Elle eut un petit rire juvénile.

- Avec un ami qui est toujours au loin, je n'aurais plus qu'à me flinguer si j'étais jalouse. Non, mes rapports avec François se situent sur un autre plan. Je me sens bien en sa compagnie, quand il est là, et ça me suffit.

- Vous le connaissez depuis longtemps ?

- Oui, quatre ou cinq ans.

- Où l'avez-vous connu ?

- En Belgique. Il était en congé.

- Comment l'avez-vous connu ?

« Décidément, pensa Karen, elle va vite en besogne, la secrétaire de l'OFEPRO. J'ai bien l'impression que Francis a vu juste. »

Finalement, la Volvo franchit la double grille d'une vaste propriété ornée de jolis arbres dont les feuillages dorés chatoyèrent dans la lumière des phares. La résidence, une imposante maison carrée, blanche, avec cinq portes-fenêtres qui donnaient sur les pelouses et un étage à balcons, ne sentait pas la misère.

Les trois arrivants furent accueillis par un bel homme âgé d'environ 45 ans, vêtu avec élégance, aux tempes argentées.

Ferdi Zulbers présenta Karen mais ne présenta pas le maître de maison à la jeune fille. Une lueur de concupiscence passa dans les yeux gris du quadragénaire qui s'exclama :

- Bravo, Ferdi ! Votre nouvelle amie est adorable ! Venez, nous n'attendions plus que vous.

Il entraîna le trio vers un salon superbe où se pressaient déjà une trentaine d'invités, une douzaine de femmes et une vingtaine de messieurs distingués, qui bavardaient et riaient, un verre à la main. L'ambiance était assez enjouée mais plutôt snob. La plupart des femmes portaient une robe de soirée, les hommes arboraient cette allure à la fois cordiale et cependant distante qui caractérise les P.D.G. De toute évidence, les gens qui composaient cette assemblée n'étaient pas des smicards.

Ferdi demanda à Karen :

- Aimez-vous le champagne ?

- Toutes les femmes aiment le champagne, non ?

- Tenez, je suis sûr que vous aimerez. C'est un cocktail à base de champagne et de je ne sais quoi qui est un véritable nectar.

Il donna une coupe en cristal à Karen.

- Je bois à votre beauté, souffla-t-il en regardant la jeune femme droit dans les yeux. Cette nuit sera celle de notre amitié.

Ils trinquèrent.

Karen, pas du tout complexée par sa tenue relax qui tranchait sur l'élégance des autres femmes, but une gorgée du breuvage et se rendit compte que cette mixture spéciale contenait probablement un ingrédient dont les effets se manifesteraient plus tard. Elle se rendit compte aussi qu'elle était l'objet de certains regards masculins pleins d'arrière-pensées.

« Pas de doute, pensa-t-elle, je suis tombée chez des partouzards. »

Une bonne demi-heure plus tard, le maître de maison annonça que le moment était venu de passer

aux réjouissances. Quelques exclamations d'approbation saluèrent cette annonce et tous les invités se dirigèrent vers un large couloir où s'amorçait un bel escalier de marbre conduisant à l'étage.

Là, au-delà d'un bar qui meublait l'entrée d'une vaste salle rectangulaire qui avait au moins vingt mètres de longueur, de larges divans bas s'alignaient le long des murs tendus de soie mauve. Une pénombre louche donnait à ce local un aspect un peu mystérieux. Les assistants se dispersèrent par petits groupes pour aller s'asseoir sur les divans et, presque tout de suite, un écran se mit à briller au fond de la pièce.

Deux minutes après, les images corsées d'un film pornographique danois se mirent à défiler sur l'écran.

Ferdi Zulbers, qui serrait de près Karen, chuchota :

- Aimez-vous ce genre de films ?

- J'en ai vu quelques-uns en Suède autrefois. Ce qu'on nous montre là n'est pas laid, ma foi. La fille est magnifique.

C'était vrai. La fille nue qui s'étalait avec complaisance sur l'écran était une créature aux formes féminines parfaites. Et l'homme qui vint lui tenir compagnie trois secondes plus tard ne fut pas indigne d'elle : grand, costaud, doté par Dame nature d'un attribut exceptionnellement puissant. Des petits cris admiratifs s'élevèrent dans l'assistance.

Sans transition, les deux artistes entamèrent leur exhibition.

Les gros plans qui se succédèrent eurent bientôt une charge érotique capable d'émouvoir les sens les moins émotifs. La main de Ferdi Zulbers se posa sur la cuisse de Karen.

Karen se demanda : « Qu'est-ce que je fais ? »

Elle décida de jouer le jeu. En définitive, elle était là pour ça. Déjà, des soupirs naissaient un peu partout dans la pièce. Et Zulbers entreprenait avec une hardiesse prudente de déshabiller Karen. Quand elle fut nue, Gaby Gelbers, survenant comme par magie, nue elle aussi, prêta main-forte à l'archiviste pour prodiguer à la jolie Scandinave des caresses à la fois expertes, douces, efficaces.

Sur l'écran, alors que la belle actrice chevauchait son partenaire en poussant des râles de volupté, un deuxième homme fit son apparition, s'approcha du couple et offrit à la femme enivrée le régal d'un priape triomphant.

 

 

 

Vers une heure du matin, alors que les hommes se reposaient de leurs exploits, les dames furent priées de se rendre au vestiaire de l'étage pour se déguiser.

Deux soubrettes en tablier blanc, aimables et impassibles, distribuaient aux invités des pagnes, des saris indiens, des robes anciennes.

Faisant chorus avec ses amis d'un soir, Karen fixa son choix sur une robe noire au décolleté vertigineux. Elle fut bientôt métamorphosée en courtisane de la Belle Époque, les lèvres soulignées de rouge vif, quatre rangs de perles autour du cou.

Pendant qu'elle achevait son maquillage, elle vit dans le miroir Gaby, habillée en Vahiné, échangeant tout bas des confidences avec Zulbers.

 

 

CHAPITRE XI

 

 

Coplan et son « client » libanais quittèrent Beyrouth à bord de la Mercedes noire du courtier.

Contrairement à ce que Salim Hetoram appréhendait, le franchissement de la frontière se déroula sans le moindre incident. Ils arrivèrent à Damas vers 17 heures et, après avoir traversé la place Merdjé, au centre de la ville moderne, ils se dirigèrent vers la Citadelle qu'ils contournèrent pour s'arrêter finalement devant un immeuble de deux étages, à la façade ocre, aux étroits balcons de fer, située au bout de la rue Al Hamidieh, non loin du célèbre musée de Saladin.

Coplan débarqua le premier de la voiture, promena un regard à la ronde. N'ayant rien décelé d'insolite dans les parages immédiats, il dit à Hetoram :

- Vous pouvez descendre, monsieur.

Hetoram opina, sortit de la limousine, inspecta d'un oeil sombre et méfiant les abords de l'immeuble où il devait se rendre.

- Venez, suivez-moi, lança-t-il à Coplan.

Ils pénétrèrent côte à côte dans la maison, longèrent un couloir, montèrent au premier étage où le Libanais poussa sur un bouton de sonnerie. La porte palière s'ouvrit, laissant apparaître un grand gaillard qui scruta d'une prunelle noire les deux visiteurs. Hetoram parla en arabe.

- J'ai rendez-vous avec Nihad Kouram. Je suis Salim Hetoram, et voici mon garde du corps.

- Entrez.

Les deux arrivants furent acheminés vers une antichambre où ils furent priés de s'asseoir et d'attendre. Ce local aux murs nus ne comportait en tout et pour tout que cinq chaises dépareillées, dont deux étaient déjà occupées par des individus athlétiques, dans la force de l'âge, boudinés dans de méchants complets bruns. Ces deux types-là étaient probablement des gardes affectés à la surveillance des lieux. Leurs mines patibulaires et leurs yeux sombres, durs, inquisiteurs, en disaient long.

Coplan et son client patientaient depuis huit minutes quand l'Arabe qui avait ouvert la porte réapparut.

- Venez, Hetoram, proféra-t-il. Vous seul. Le Libanais se leva, dit à Coplan, en français :

- Ce sera peut-être long, mais ne vous inquiétez pas. Je suis en sécurité ici.

Après quoi, sa serviette de maroquin à la main, il passa dans la pièce adjacente.

Coplan poireauta pendant plus d'une heure. Il aurait bien aimé savoir avec qui Hetoram s'entretenait et quelles obscures tractations se déroulaient derrière cette porte. Pas le moindre bruit de voix n'était perceptible.

Enfin, le Libanais réapparut. Le faciès plutôt amer.

- Venez, dit-il à Francis sur un ton rogue. Nous reviendrons demain après-midi.

Ils quittèrent l'immeuble, montèrent dans la Mercedes.

Hetoram, en s'installant au volant de la limousine, grommela d'une voix revêche :

- Ces Syriens sont des gens impossibles. Ils veulent tout recevoir mais ils ne veulent rien donner. Comment voulez-vous traiter dans ces conditions ?

- De quoi s'agit-il ? questionna négligemment Coplan.

La Mercedes démarra sèchement. Le Libanais, sortant de ses pensées comme on sort d'un rêve, lança à Francis un regard acéré.

- Excusez-moi, je me parlais à moi-même.

En silence, ils regagnèrent le centre de la ville. Hetoram annonça :

- Nous allons à l'hôtel Omayad où j'ai retenu une chambre à deux lits.

- Très bien.

- Ce n'est pas un établissement de grand luxe mais le gérant est un ami.

A son expression, au ton de sa voix, Coplan devina que les affaires du courtier libanais ne se passaient pas comme il l'avait espéré.

Il s'enquit :

- Des ennuis ?

Hetoram haussa les épaules, marmonna :

- Je commence à m'y faire. Dans ce foutu pays, je n'ai jamais réussi à traiter un marché du premier coup. Toujours des discussions, et encore des discussions.

Quelques heures plus tard, alors qu'ils dînaient en tête à tête dans la salle à manger de l'hôtel Omayad où ils s'étaient installés, le Libanais ramena sur le tapis son antipathie pour les Syriens, un thème qui paraissait l'obséder.

- Chaque fois que je viens dans cette ville, je me sens mal dans ma peau. Il y a quarante ans, quand j'y venais avec mon père, je me sentais heureux. Cette vénérable cité, une des plus vieilles du monde, comme vous le savez sans doute, me donnait un sentiment d'émerveillement. Mon père me faisait visiter des tas de coins pittoresques et me racontait des scènes de l'histoire ancienne. A cette époque-là, l'influence française prédominait dans la ville et chez ses habitants. C'était le bon temps.

- D'après ce que j'ai pu voir, il ne reste pour ainsi dire rien de la présence française ici.

- Non, l'arabisation à outrance voulue par le parti Baas a tout effacé. C'est dommage.

On leur avait servi un excellent couscous au mouton, aromatisé, relevé à point, et Francis se régalait.

- Si je comprends bien, murmura-t-il entre deux bouchées, vous êtes plutôt francophile, est-ce que je me trompe ?

- Je suis un homme déchiré, cher monsieur Caumas. Par mes origines, j'appartiens au monde musulman, mais par ma formation, je suis un Occidental. Comme tant de mes compatriotes, j'ai fait mes études à Paris. De ce fait, je suis un homme-charnière.

- N'est-ce pas un avantage d'être le point de jonction de deux civilisations?

- En période normale, peut-être, mais dans les périodes de tension, ce n'est pas commode. Nous autres, musulmans, nous ne sommes pas des êtres raisonnables. Chacun des 700 millions de musulmans qui peuplent la planète est une source de contestations, d'émulations, de rivalités, d'intrigues et de folies. Je vous assure qu'il faut beaucoup d'intelligence pour naviguer dans cet océan semé d'écueils.

- Beaucoup de ruse aussi, glissa Francis.

- Je ne vous le fais pas dire.

A mesure que le repas avançait, l'humeur du Libanais s'améliorait. La bouteille de vin rouge d'Algérie, du Sidi Brahim, qu'ils finissaient de vider y était sans doute pour quelque chose.

Un des serveurs, s'approchant de la table, dit à Hetoram :

- On vous demande au téléphone.

- Moi ? s'étonna le courtier.

- Oui, confirma le serveur.

Hetoram déposa sa serviette sur la table, hésita, se leva. Coplan l'imita aussitôt et murmura, tranquille :

- Je vous accompagne.

Ils se rendirent ensemble à la cabine. Tandis que le Libanais s'y enfermait, Francis surveillait les alentours. Aucun des autres clients de la salle à manger - une douzaine de personnes - n'avait bougé. Près de la cabine, aucun personnage suspect n'était visible. Néanmoins, Coplan se tenait sur ses gardes.

Rien de fâcheux ne se produisit. Hetoram sortit de la cabine en souriant.

- Tout va bien, fit-il, soulagé. C'est un de mes vieux amis de Damas qui a été informé de mon arrivée et qui veut absolument m'inviter à passer un moment chez lui, ce soir. Il viendra me chercher dans une demi-heure. Vous m'accompagnerez.

Une demi-heure plus tard, effectivement, une grosse Opel grise vint cueillir Hetoram et son garde du corps à l'hôtel. L'ami du Libanais, un homme d'une cinquantaine d'années, très bien habillé à l'occidentale, congratula le courtier avec cette chaleur spectaculaire (et un peu exagérée) qui est d'usage en Orient.

L'Opel prit la direction du square Al Azmeh, dépassa les bâtiments du Parlement et fila vers le quartier d'Arnouss, à la périphérie nord-ouest de Damas.

Coplan ne connaissait pas suffisamment la ville pour garder la notion exacte de l'endroit où ils se rendaient. Finalement, quand l'Opel stoppa devant une jolie maison blanche, isolée, il dut s'avouer qu'il était bien incapable de situer le lieu où il se trouvait.

Le Libanais fut accueilli par deux jeunes hommes qui l'entraînèrent à l'intérieur de la maison. Coplan, quant à lui, fut installé seul dans une petite pièce rectangulaire, une espèce de salon garni de fauteuils, de poufs en cuir, au sol recouvert d'un somptueux tapis persan.

Avant de rejoindre ses amis, Hetoram demanda :

- Peut-on vous servir quelque chose pour passer le temps ? Un jus de fruits, du thé à la menthe ?

- Je prendrai un peu de thé à la menthe. Merci de vous soucier de moi.

- C'est la moindre des choses, dit le Libanais avec bienveillance. J'espère que vous ne vous ennuierez pas trop. A tout à l'heure.

C'est un jeune domestique en gandoura blanche qui apporta le plateau du service à thé, le déposa sur une table basse, se retira en silence.

 

 

CHAPITRE XII

 

 

Quand Coplan se réveilla, il eut un bref moment de désarroi. Où se trouvait-il ? Que lui était-il arrivé ? Pendant combien de temps avait-il dormi ?

Il se passa la main sur le visage, se frotta les yeux, se tâta les joues et le menton.

Il pensa alors : « Je me suis fait avoir. On m'a drogué. »

Sans s'affoler, sans paniquer, il rassembla ses esprits pour faire le point. Il avait dû dormir pendant huit heures au moins. L'endroit où il se trouvait, allongé tout habillé sur une paillasse posée à même le sol de terre battue, était une sorte de cellule aux murs nus, blanchis à la chaux. Une lucarne grillagée qui se découpait dans l'un des murs apportait dans le local une lumière grisâtre. Le silence était total.

« C'est le thé à la menthe, diagnostiqua-t-il en avalant sa salive sèche. (Un goût douceâtre imprégnait encore son palais et sa langue.) Que s'est-il passé pour Hetoram? »

De toute évidence, le Libanais avait été trahi par ses amis. Et, sauf un miracle, c'était la catastrophe.

Fataliste, Coplan se leva, fit quelques exercices d'assouplissement, vérifia ses poches. On lui avait pris tout ce qu'il avait sur lui, y compris ses papiers, ses cigarettes, son briquet, son automatique et sa montre.

Après un long moment d'inutile méditation, il décida d'aller jeter un coup d’œil par la lucarne. Il poussa la paillasse sous la petite fenêtre, roula la couche pour en faire une boule et se hissa sur cette échelle improvisée.

Ce qu'il aperçut ne l'avança guère. Juste en face de la lucarne se dressait un haut mur jaunâtre qui, en fait, barrait la vue. Aucun signe de vie, ni sur la gauche ni sur la droite. Le ciel maussade ne permettait pas de se faire une idée de l'heure qu'il pouvait être. En revanche, le silence et l'absence de vie dans les parages paraissaient indiquer que ces bâtiments étaient éloignés de Damas.

« Comment m'ont-ils transporté ici? Je devais être drôlement anesthésié, pas de doute. »

Il descendit de son perchoir, remit la paillasse en place, s'y allongea.

 

 

 

Les heures s'écoulèrent avec une lenteur désespérante. Finalement, enfin, alors que le morceau de ciel visible par la lucarne se teintait imperceptiblement de ces couleurs mauves qui annoncent le crépuscule, un bruit de moteur se fit entendre au-dehors, d'abord lointain, puis progressivement plus proche. Une voiture s'amenait dans les environs. Allait-elle s'arrêter ?

Le cœur battant un peu plus vite, Coplan, toujours couché, tendait l'oreille.

Oui ! La bagnole venait de stopper tout près du bâtiment où il était détenu. Sauf erreur, il allait avoir de la visite. Il se leva, dans l'expectative. Et soudain, la porte de sa cellule s'ouvrit, livrant le passage à deux costauds vêtus d'une gandoura. L'espace d'une seconde, Coplan fut tenté de déclencher sur-le-champ la bagarre. Mais il domina cet accès d'impulsivité. La sagesse commandait la patience.

Les deux Arabes, sans prononcer une seule parole, s'approchèrent de lui. Tandis que l'un d'eux exhibait un énorme automatique noir, l'autre tirait de dessous sa robe blanche une paire de menottes d'acier.

Passif et docile, Francis se laissa entraver ses poignets dans son dos.

Il fut poussé hors de la cellule et conduit vers une pièce carrée, absolument nue, où il dut de nouveau patienter, encadré par les deux sbires.

A l'appel d'une voix gutturale et sèche provenant d'un local voisin, Coplan fut alors introduit dans une autre pièce où, assis à une table en fer, une table de brasserie, se tenait un individu vêtu à l'occidentale et qui fixait d'une prunelle ardente le prisonnier.

Coplan ressentit un pincement au creux de l'estomac. Il ne broncha pas et les traits de son visage ne bougèrent pas d'un millimètre, mais une bouffée d'âcre satisfaction venait de l'envahir.

Le gars assis à la table n'était autre que le mystérieux Youssef, alias Jawad Rako, dont le Vieux et Tourain lui avaient montré la photo à Paris, photo qui était à l'origine de toute l'affaire.

- Alors, monsieur Coplan, fit le type d'une voix sardonique, en excellent français, comment allez-vous ?

- Pas trop mal, merci.

- Vous voyez, nous avons quand même réussi à vous démasquer.

- Bien joué, bravo. Hetoram est un de vos complices, en somme ?

- Oui, et cela prouve que même un as des services spéciaux peut se casser la gueule et tomber dans un piège, n'est-ce pas?

- A qui ai-je l'honneur ? s'enquit Francis avec un calme impressionnant.

- Cela n'a aucune importance pour vous, railla l'autre.

- En effet, admit Coplan avec bonhomie. Je vous posais la question par acquit de conscience. J'aime assez savoir à qui j'ai affaire. Mais vous avez raison : que vous vous nommiez Youssef ou Jawad Rako, cela n'a aucune importance.

Un tressaillement fugitif fit frémir la physionomie de l'Arabe. Le coup avait porté, c'était sûr. Mais le bonhomme reprit vite son sang-froid.

- Vous m'étonnez, monsieur Coplan, persifla-t-il.

- Vraiment ? Mais pourquoi ?

- Vous venez de prononcer spontanément des aveux que je n'espérais pas pouvoir vous arracher.

- Je n'ai rien à cacher.

- Dans ce cas, dites-moi ce que vous êtes venu chercher à Damas.

- Vous.

- Moi ? Soyons sérieux. Comment pouviez-vous savoir que je me trouvais en Syrie ?

- Je ne pouvais pas le savoir, naturellement. Et ce n'est pas de mon plein gré que je suis venu ici. Mais enfin, le fait est là : je n'avais qu'un objectif, vous retrouver.

- Pour quel motif ?

-Là, vous m'en demandez trop.

Le soi-disant Youssef se leva, fit quelques pas dans la pièce. Il paraissait nerveux, tendu. Il s'arrêta à un mètre de son prisonnier, le regarda en face, articula :

- Vous êtes un peu trop sûr de vous, monsieur Coplan. Vous avez l'air d'oublier que vous êtes à ma merci. Rien ni personne ne peut m'empêcher de vous loger une balle dans la tête, et on ne saura jamais ce que vous êtes devenu. Est-ce que vous réalisez cela ?

Coplan fit semblant de tomber des nues.

- Non ? fit-il, sceptique. Vous envisagez de m'éliminer ?

- Pourquoi pas ?

- Je m'étais imaginé que vous étiez quelqu'un de compétent, un authentique stratège de l'action clandestine. A quoi cela servirait-il de me supprimer ? En m'infiltrant dans l'OFEPRO, mon directeur n'avait qu'un but : savoir si oui ou non vous aviez des relations avec cette firme. A présent, je sais que la réponse est oui. J'ai donc rempli ma mission. Le reste n'a plus qu'une importance très secondaire, forcément.

Youssef, en proie à une sorte de colère rentrée, devint subitement plus agressif.

- Si je donne l'ordre de vous flinguer, le SDEC ne saura jamais que vous m'avez vu ici !

- Et alors ? fit Coplan, hautain. Vous ne vous figurez quand même pas que ma petite personne joue un rôle dans cette histoire ? Les analystes du SDEC ne sont pas des imbéciles, je viens de vous en donner la preuve. Si je disparais, ils pigeront illico ce que cela signifie.

Sans un mot, Youssef quitta brusquement la pièce.

Une douzaine de minutes s'écoulèrent. Enfin, la porte s'ouvrit et Youssef réapparut, précédé par une sorte de pacha enveloppé dans une gandourah blanche, un sexagénaire au faciès très sombre, au maintien presque majestueux.

L'inconnu regarda longuement Coplan, en silence. Puis, d'une voix sourde mais en bon français, il prononça :

- Vous êtes fort, monsieur Coplan. J'ai entendu votre conversation avec Youssef et j'avoue que je suis impressionné par vos arguments. Je suis le cheikh Hosseb Al Fassok. Je suppose que mon nom vous dit quelque chose ?

- Assurément. Je suis flatté d'avoir l'honneur de rencontrer le chef de la Ligue des Pays du Sommet Arabe.

Le vieillard esquissa un vague sourire.

- De toute manière, notre rencontre était inscrite dans l'événement, vous ne l'ignorez pas. Vous deviez être mon garde du corps lors de mon prochain séjour en France. En d'autres termes, nous sommes des amis.

- Je le souhaite.

- Je vais vous le prouver séance tenante.

Le cheikh donna des ordres en arabe aux deux sbires. Francis fut libéré des menottes et on lui apporta une chaise. Le cheikh s'installa à la table.

- Comme vous le pensez bien, commença-t-il avec lenteur, je n'ai pas l'intention de m'attaquer au SDEC avec lequel j'entretiens des rapports lointains que j'ose qualifier de cordiaux. Par conséquent, je veux vous proposer un gentlemen's agreement, un accord de bonne compréhension mutuelle. Vous me garantissez, au nom du service que vous représentez, la poursuite de la politique de neutralité bienveillante que vous pratiquez à mon égard depuis tant d'années, et je vous rends la liberté.

- Cela va de soi, bien entendu, assura Francis. Votre personne n'est pas en jeu dans ce qui vient de se produire. Nous voulions seulement effectuer un sondage au sujet de l'OFEPRO.

- Laissez-moi vous expliquer. Il y a quelques années, alors que je me trouvais à Genève comme délégué des Pays Arabes, j'ai eu besoin d'une dactylo connnaissant bien l'anglais et je me suis adressé à une maison spécialisée qui m'a envoyé une de ses collaboratrices. Je suis tombé amoureux de cette jeune femme et elle a été ma maîtresse pendant plus d'un mois. Ayant eu l'occasion de vérifier son intelligence et sa force de caractère, j'ai eu l'idée de l'engager à mon service. Avec des capitaux que je lui ai remis, elle a fondé l'OFEPRO. Mais cette firme demandait une couverture légale, cela va sans dire : nous avons donc fait appel à un informateur des services de renseignements helvétiques, Mathieu Lavigny. Je gagnais sur les deux tableaux. Mais ce n'est pas tout. J'ai découvert très vite que la jeune femme en question faisait partie d'un réseau israélien. Et ceci m'arrangeait très bien, étant donné la conjoncture politique. Nous avons donc fait venir à l'OFEPRO le chef de mon amie, Ferdi Zulbers. Et cette combinaison me donne une ouverture sur tous les horizons qui m'intéressent.

- Remarquable, reconnut Coplan.

- Le SDEC n'est pas partie prenante dans cette affaire, je suppose que vous en conviendrez ?

- Parfaitement. Pour nous, il ne s'agissait que d'une opération de contrôle suggérée par nos analystes.

- Ils sont très compétents, vos analystes. Je leur rends hommage. J'espère qu'ils ne chercheront pas à détruire l'édifice fragile que j'ai mis tant de temps à édifier.

- Cela va sans dire.

- Je vais rédiger un message que vous remettrez à Gaby Gelbers, car la personne à laquelle j'ai fait allusion, c'est elle.

- J'avais bien compris.

- Vous cesserez votre collaboration à l'OFEPRO à l'amiable et tout rentrera dans l'ordre. D'accord ?

- D'accord. Mais je voudrais vous poser une question, excellence. Que se passerait-il si on découvrait vos liens secrets avec les services israéliens ?

- Il ne se passerait rien, monsieur Coplan. J'ai toujours plusieurs fers au feu, vous vous en doutez. Compte tenu de l'évolution de l’Égypte, de la Libye, de l'Iran et d'une série d'autres nations de l'Islam, je suis obligé de conduire mon bateau en occupant une position très élevée, de façon à découvrir tous les horizons. Je fais de mon mieux. L'issue de cette navigation appartient à Dieu.

 

 

 

Coplan et Karen rentrèrent à Paris quatre jours plus tard. Le Vieux leur prodigua des tas de compliments aimables, et conclut :

- Voyez-vous, Coplan, pour une fois, je suis totalement satisfait de vous. Vous avez accompli votre mission sans un coup de feu, sans un scandale, c'est-à-dire d'une manière que, moi, j'estime parfaite. Vous finirez par être un agent irréprochable, vous êtes sur la bonne voie.

Se tournant vers Karen, il lui demanda :

- Quel effet cela vous a-t-il fait de « trahir » Coplan en dévoilant son incognito à Gaby Gelbers et à Ferdi Zulbers ?

- J'avais l'impression de jouer avec le feu. Mais les ordres sont les ordres. Et j'espère que Coplan ne m'en veut pas ?

Coplan esquissa un sourire :

- On n'attire pas les mouches avec du vinaigre, mon chou. Mais rassure-toi : j'étais dans le coup. Quand on veut réussir une mission, il faut y mettre le prix.
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